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Quand la Matriarche Originelle, la MatOr, meurt, les
Vénérables Mères Questrices partent à travers tout le territoire de l’UMAT., à
la recherche de la nouvelle Réincarnation qui va lui succéder. Et parfois,
cette Quête les conduit dans des coins perdus, des régions dangereuses, jusque
dans les Zones d’Insécurité, où ne règnent pas encore les Lois de l’ORGA,
l’Organisation Suprême…


Et où les attendent des périls singuliers…
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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes (Gardiennes
des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination des Etis
dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du
Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des
réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la PAX
ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Le soleil allait se coucher dans moins d’une heure
maintenant – et Blinska savait avec quelle rapidité il baissait et
disparaissait dans ces contrées perdues. En quelques minutes à peine, il
allongeait soudain des ombres démesurées, rougeoyait, et disparaissait dans ses
brumes mauves. Et la nuit était là. Opaque, sauf si la lune montait de derrière
ces montagnes pelées.


La nuit allait venir et la vieille continuait de marcher en
marmonnant, comme si de rien n’était. Elle continuait sans rien voir,
apparemment, comme elle le faisait chaque jour, depuis un mois qu’elles étaient
parties.


La jeune Noire soupira en regardant la petite silhouette
frêle, engoncée dans sa tunique rose aux teintes défraîchies, de la vieille Matriarche.
C’était, certes ! Une sainte femme, une admirable prêtresse et une des
plus respectées parmi « les Sœurs de Lumière », mais vivre avec elle
et la protéger était un travail éreintant. Elle était comme une enfant,
incapable de regarder où elle posait le pied, incapable de savoir ce qu’elle
mangeait, ou ce qu’elle buvait. Elle avançait, perdue dans ses pensées, sans
même entrevoir le monde qui l’entourait.


— Vénérable Mère, dit Blinska, il faut dresser le camp,
la nuit est là !


La vieille femme s’arrêta, et se tourna vers la jeune
guerrière qui la dominait du haut de sa selle. Ses petits yeux, d’un bleu très
pâle, entre les rides de son visage à l’ossature frêle, brillaient d’une
lumière translucide.


— Nous ne sommes plus loin, dit-elle.


— Il y a un mois qu’elle dit ça ! grommela O’Dol.


Elle chevauchait aux côtés de Blinska, avec qui elle faisait
équipe dans cette mission. O’Dol était une grande et grosse fille placide, qui
exécutait parfaitement les ordres et appliquait le règlement sans jamais prendre
la moindre initiative. C’était une fille solide sur laquelle on pouvait compter
en cas de coup dur. En outre, elle était d’une humeur égale, ce qui n’était pas
négligeable.


— J’en suis sûre, Vénérable Mère, dit Blinska, mais il
fera sombre dans moins d’une demi-heure et nous devons dresser le camp pour la
nuit…


La vieille Matriarche les toisa un instant puis secoua
doucement la tête en signe de compréhension.


— Oui, bien sûr… vous êtes fatiguées et vous avez faim,
mes filles…


La solide O’Dol soupira.


— Et vous, Vénérable Mère, vous ne l’êtes pas,
fatiguée ?


— Non, dit la vieille, je ne le suis que très rarement.


— Et, pourtant, vous marchez à pied, et nous sommes à
cheval, dit O’Dol.


— Le corps suit, dit distraitement la Matriarche.


Ses cheveux blancs maintenus par le bandeau de toile rose
lui faisaient une sorte de casque brillant. Appuyée à son bâton, les pieds nus
dans ses sandales, elle les observait en souriant.


— Et puis je n’ai pas un grand jeune corps affamé comme
vous à traîner ! dit-elle. Je suis légère comme un oiseau, et mes os ne
pèsent rien !


Son rire, léger comme celui d’une petite fille, sonna dans
le silence de la petite vallée où elles s’étaient engagées depuis le matin.
Tout autour, les pics des hauts sommets rosissaient de plus en plus.


— Bien, bien, dit-elle, nous allons nous reposer et
donner de la nourriture à ces jeunes machines pleines de sang !


— Il y a une vieille grange au sommet de cette colline,
dit Blinska, nous allons y camper… On y sera bien…


— D’autant que les nuits commencent à devenir fraîches,
dit O’Dol.


— Je croyais que les jeunes et valeureuses filles de
notre SEGOR ignoraient la fatigue, la faim, la soif, et le froid ! dit la
vieille Ourga, en souriant.


— Pour être endurantes, on est endurantes, nous autres,
les Noires, dit O’Dol, piquée. On est les meilleures, c’est sûr ! La vraie
élite, Vénérable Mère, vous pouvez en être sûre ! On a été sélectionnées,
et comment ! Mais ça n’empêche pas qu’on préfère dormir dans une grange,
avec un bon feu et un toit sur la tête, qu’en plein air !


— Et vous avez bien raison ! dit la vieille
Matriarche, et moi, je ne suis qu’une vieille qui bavarde ! Allons dans
cette grange !


Elle se remit à trottiner, de son petit pas alerte, qu’elle
allongeait de l’aube au crépuscule, aussi infatigable, semblait-il, qu’une
fourmi. Les deux jeunes Noires piquèrent leurs montures et la suivirent. Les
règles de l’Ordre interdisaient qu’une « Fille de la Lumière », du
Culte orthodoxe de Gaïa, monte sur un cheval, ou quelque autre animal que ce soit.
Elle devait aller à pied et en outre ne jamais manger de viande, ni boire
d’alcool. Certaines, même, avaient fait vœu de silence et vivaient, cloîtrées
et retirées dans leurs cellules, en perpétuelle contemplation. Mais la Mère
Ourga, elle, avait été relevée de ses vœux pour les besoins de la Mission.


Le sentier grimpait vers la crête, bordé par des fougères et
un bois de sapin. D’énormes rochers, immobilisés à mi-pente, formaient un
colossal éboulis.


— Un bon coin pour une embuscade, murmura O’Dol qui
examinait le chaos, dans lequel un guetteur et toute une troupe pouvaient se
dissimuler aisément.


Blinska ne répondit pas. Elle aussi pensait à la même chose.
Elles étaient depuis trois jours dans une Zone d’Insécurité. Ce coin de la
province recélait quelques troupes de SousHums – des bandes sauvages qui
infestaient de plus en plus les « marches » de la grande Confédération.
Mais ceux-là, quoiqu’immondes et répugnants, n’étaient pas les plus dangereux.
C’étaient de simples bêtes sauvages qui se terraient dans leurs repaires et
n’en sortaient que rarement. Ils avaient peur et se débandaient dès qu’ils
voyaient le casque d’une Noire. Non, le vrai danger venait les bandes
d’Hérétiques, les Ordres schismatiques qui conduisaient avec fanatisme leur
guerre de religion dans toute l’étendue de l’État. Malgré les excommunications,
les procès, et les exécutions, ils continuaient de propager leurs doctrines
détestables à travers les provinces. Les pires étaient « Les
Flagellantes » et les « Muettes », deux sectes parmi les plus activistes
et les plus agressives. Celles-là étaient redoutables, et rien, même les plus
rudes exemples, ne paraissait les décourager. Elles vivaient dans des
communautés clandestines, célébraient leur Culte interdit, et, de temps en
temps, se livraient à des raids de terreur contre un Temple, ou un Cloître
isolé. Elles brûlaient et détruisaient tout, et massacraient horriblement les
Vénérables Mères et les Saintes Filles orthodoxes. On racontait des histoires à
faire dresser les cheveux sur la tête. En outre, ces fanatiques allaient au
bûcher ou à la potence en chantant des hymnes avec un courage effrayant.


— Le coin est moche mais on n’y a signalé aucun
mouvement anormal, depuis au moins six mois, dit Blinska, à mi-voix.


Elle avait juste vingt ans et c’était sa première mission
importante. Accompagner et veiller sur une « Questrice » en exercice,
c’est un travail de haute responsabilité. La vie d’une Questrice est
terriblement importante, car, le résultat de sa Quête peut être déterminant
pour l’avenir de l’État. En fait, l’équilibre du Système reposait entre les
mains de quelques-unes de ces Saintes Femmes, dépositaires des Grands Secrets.
Et Ourga était de celles-là. C’était une des plus sages et des plus vénérées
Initiées de l’Ordre ; une de celles qui savaient lire les
« signes » et voir l’avenir dans les constellations. Une de celles
qui avaient le droit de monter aux Tours sacrées, d’observer les astres, et de
faire, ensuite, les calculs astrologiques et de lire le langage de la
configuration des planètes.


— Elle a l’air tout excitée, ce soir, marmonna O’Dol,
tu ne trouves pas ? On dirait qu’elle est sur la bonne piste…


— C’est possible, dit Blinska.


— Moi, je parie qu’elle La découvrira, dit
O’Dol.


La jeune Noire sourit. C’était toujours un grand honneur et
une source de prestige, d’avoir fait partie de l’escorte de la Vénérable
Questrice qui découvrait la nouvelle MatOr. Ça vous suivait votre vie entière,
et on était sûre d’obtenir un succès d’estime, et une attention soutenue dans
les garnisons, quand on racontait comment la Questrice avait déniché la
Réincarnation.


— Elle la flaire, je te dis ! souffla O’Dol, elle
la flaire dans le coin…


Il y avait un tas de théories sur la manière dont s’y
prenaient les Questrices pour détecter et reconnaître la nouvelle Matriarche
Suprême. Certaines disaient que c’était en suivant des étoiles dans le ciel,
qui indiquaient l’endroit. D’autres, en écoutant des harmonies très subtiles,
que seules les Vénérables Initiées pouvaient entendre par l’Oreille Intérieure.
D’autres, que le seul hasard conduisait la vieille Matriarche dans sa quête. Et
puis, bien sûr, il y avait les « signes », les marques mystérieuses
qui apparaissaient sur le corps de l’Élue. Là aussi, on parlait d’un tas de
choses plus ou moins folles, de dessins représentant le Triangle sacré, de
lettres phosphorescentes, de textes inscrits sur la peau de la nouvelle MatOr,
la suprême Réincarnation de la Matriarche Originelle.


Elles arrivèrent en vue de la vieille grange abandonnée. Le
toit était encore en bon état et les murs de pierre solides. Elle était adossée
à la colline, et s’y confondait presque.


O’Dol sauta à terre et s’en fut jeter un coup d’œil,
prudemment, son radiant au poing. Les ordres étaient de se méfier constamment
dans les Zones d’Insécurité.


— C’est vide, dit-elle. Il n’y a même pas un rat,
là-dedans !


Elle alluma sa lampe à pile solaire – un très vieux
modèle, qui avait été mis au point vers les années 2050 – et la posa
sur la rustique cheminée de pierre.


— On va allumer le feu, dit-elle.


La vieille Ourga entra et s’accroupit, à son habitude, dans
la position du lotus, les mains posées sur les genoux, paumes en l’air. Elle
devint aussi immobile qu’une des pierres de la grange. Elle avait commencé à
prier, ou à méditer.


Pendant ce temps, les deux jeunes Noires ôtaient les selles
de leurs chevaux et leur donnaient leur picotin, selon la règle. Elles les
frottèrent, ensuite, avec une poignée de paille et les attachèrent dans un
coin, à l’abri du vent qui se levait.


Puis, O’Dol entassa du petit bois, de la paille, et quelques
souches qui traînaient dans un coin. La fumée poussa quelques lourdes volutes,
puis les flammes crépitèrent. La grange, d’un seul coup, s’illumina. La clarté
sculpta le vieux visage parcheminé de la Vénérable Matriarche, immobile.


— Bon, dit O’Dol, je vais m’occuper de la
bouftance ! J’ai drôlement la dent !


Blinska sourit. O’Dol avait toujours la dent ! La Noire
ouvrit le sac de cuir, pendu à sa selle, et en retira le matériel ordinaire des
membres de la SEGOR en campagne : les quarts, les gamelles, le poêlon, et
les rations, à quoi s’ajoutait la viande qu’elles avaient achetée dans un
village et les trois grosses truites que les filles avaient pêchées dans un
torrent, le matin. O’Dol ouvrit les poissons, les sala et les jeta dans le
poêlon. L’odeur de friture se répandit dans la grange.


— Vénérable Mère, vous ne voulez pas goûter une de ces
truites ? dit O’Dol. Elles seront fameuses, je peux vous le dire !


— Merci, ma fille, dit la vieille Ourga. Je me
contenterai de mes fruits secs et de mes pastilles de gelée.


La grosse Noire regarda, avec un dégoût poli, la vieille
femme ouvrir le petit sac de cuir – une sorte de bourse, qu’elle portait
accrochée à sa ceinture –, et y pêcher une demi-douzaine de figues sèches,
et deux cubes rosâtres qu’elle posa devant elle, sur une pierre plate. Comment
cette vieille femme pouvait-elle marcher, de la sorte, chaque jour en
grignotant ces misérables débris, dont même une souris n’aurait pas
voulu ?


Ourga se mit à sucer ses figues sèches et ses cubes de
gelée. On ne savait pas bien de quoi était faite cette gelée que les Mères
confectionnaient dans leurs Cloîtres. On disait que ces aliments leur donnaient
une sorte d’immortalité, et qu’elles mouraient par une libre décision, et un
choix volontaire. On appelait d’ailleurs cette gelée « la confiture
d’éternité ».


Assises devant l’âtre, les deux jeunes Noires mangèrent de
bon appétit, et burent à leur gourde. Elles avaient posé leur casque de cuir
noir et leurs baudriers à côté d’elles. Les javelines et les deux arbalètes
demeuraient à portée de leur main. Une Noire de la SEGOR apprenait à ne jamais
relâcher sa méfiance et son attention. C’était devenu une seconde nature chez
elles. Même leur sommeil avait été conditionné de telle sorte qu’elles étaient
capables de se réveiller au moindre bruit suspect.


— Fameux ! dit O’Dol en se curant soigneusement
les dents. Rien ne vaut une truite de torrent. Demain, je vais voir si je peux
attraper un lapin. Il y en a des tas, dans cette région, et ils ont un goût excellent
à cause des herbes de montagne…


— Les lapins ne mangent pas des herbes de montagne pour
avoir bon goût et être mangés par une jeune Noire avide, dit la petite voix
douce de la vieille Ourga. Ils mangent pour devenir lapin et vivre leur vie de
lapin.


La grosse O’Dol leva les yeux au ciel et soupira.


— Vénérable Mère, il faut bien que les « jeunes
Noires avides » se nourrissent ! dit-elle. Sinon, elles cessent de
vivre et sont incapables de mener une vie de « jeunes Noires » !


La Vénérable Mère sourit et se tourna vers elle.


— Ce n’est pas demain que tu cesseras de vivre par
manque de nourriture, ma fille ! dit-elle.


— Vénérable Mère, c’est donc mal, d’aimer ce qui est
bon, sous le soleil ? demanda Blinska.


— Qu’est-ce qui est bon, sous le soleil ? dit
lentement la vieille femme. Où est le signe de la bonté des choses ?
Manger ; est-ce bon, quand toute nourriture est une proie et une vie qu’on
abolit ? Même cette figue que je mange a été vie, avant de devenir figue
sèche que je mange. Comme la truite, et le lapin. Où commencent la chose bonne
et la chose interdite ?


— Alors, dans ce cas, c’est l’appétit qui est un
mal ! dit la grosse O’Dol. Et avoir faim est un péché !


— Tu dis une grande vérité, dit la vieille femme, et la
seule perfection est, sans doute, dans l’extinction de tout désir, de toute
faim, de tout appétit. La perfection est dans le non désir.


— Vénérable Mère, être parfait, c’est donc être
morte ? dit Blinska.


La vieille Ourga sourit et secoua la tête.


— Et, pourtant, il faut vivre ! dit-elle. Tel est
le dilemme et la grande contradiction des espèces, et l’étonnant mystère de la
Vie ! Il faut vivre, et vivre est un mal ! Voilà avec quoi il faut se
débrouiller, mes filles, et tous, tant que nous sommes !


La grosse O’Dol, paresseusement allongée devant le feu, sur
sa couverture, son justaucorps déboutonné découvrant sa généreuse poitrine
hâlée, se mit à rire.


— Moi qui suis une simple Noire subalterne, j’ai trouvé
le moyen de m’en tirer, dit-elle. Vous savez comment ?


— Non, dis, ma fille.


— Obéir au Règlement ! dit sentencieusement O’Dol.
Un point, c’est tout ! C’est lui qui décide pour moi de ce qui est bien et
de ce qui est mal ! Il dit ce qu’il faut faire, en toutes circonstances,
et moi j’obéis. Il dit de manger les rations réglementaires, et je mange les
rations réglementaires. Il dit de réquisitionner de la viande fumée, et je
réquisitionne ! Il dit de faire ça, ou de faire ci, et moi je le
fais ! Sans me poser de questions sur le bien et le mal, et tout le
reste !


— C’est une attitude convenable, dit la vieille
Matriarche en hochant la tête. Toutes, plus ou moins, nous obéissons aux
règles, aux lois. Nous nous mettons à l’abri d’un règlement. Moi-même, j’obéis,
finalement, aux Lois de mon Ordre, comme toi à celles de la SEGOR…


Il y eut un silence. Le feu crépitait et le bois craquait en
devenant braises. Dehors, le vent sifflait et secouait les planches de la porte
de la grange.


— Vénérable Mère, dit Blinska, pourquoi cherchez-vous
la Remplaçante dans cette région perdue ?


Il y eut un silence. La vieille Ourga avait repris son
immobilité, et son visage de pierre. Elle fixait le feu sans le voir.


Puis elle répondit :


— J’obéis.


— Vous voulez dire que vous obéissez à des voix ?
demanda la grosse O’Dol, avec curiosité.


— Appelle ça comme tu voudras, dit la Matriarche. Moi,
je ne suis qu’un moyen.


— Hum !… toussota Blinska, la nouvelle MatOr, quel
âge a-t-elle ?


— Jeune, dit la vieille Mère, nécessairement jeune.
Très jeune, même… C’est une Réincarnation, et toute Réincarnation est dans les
premières vagues de la Vie.


Les deux jeunes guerrières songèrent en silence dans la
grange où dansaient les ombres sur les murs. Elles songèrent que, dans ce même
moment, à travers tout le territoire soumis à l’ORGA, quatre Questrices comme
Ourga, sillonnaient les provinces, à la recherche de la nouvelle Matriarche
Originelle. Toutes de Saintes Femmes, avancées en connaissance et en sagesse,
toutes des Initiées, savantes dans l’art astrologique, et dignes de découvrir
la Réincarnation. Il y avait plus d’un mois que la précédente MatOr était
morte. Elle était très vieille et très sage. Les cérémonies funèbres s’étaient
à peine achevées, à peine son cadavre avait-il été brûlé au sommet de la Tour
Lunaire, que les quatre Questrices désignées se mettaient en route, avec leur
escorte.


En ce moment même, qui pouvait savoir où les quatre
Vénérables Mères se reposaient ? Comme elles, elles s’interrogeaient, sans
doute, sur la direction qu’elles allaient prendre le lendemain.


— Penses-tu, Ô Vénérable Mère, que nous serons encore
parties longtemps ? demanda la grosse O’Dol.


La vieille Ourga ne répondit pas. Elle paraissait ne pas
avoir entendu. Elle était ailleurs, très loin d’un seul coup, évadée dans des
sphères où nul ne pouvait la rejoindre. Ses yeux fixes regardaient des choses
que de simples Noires ne devaient pas connaître.


— On dirait qu’elle…, commença O’Dol.


Elle s’interrompit en voyant Blinska se lever
silencieusement, d’un coup de reins, et s’emparer de sa javeline. La jeune
Noire posa sa main sur ses lèvres, et se dirigea, en douceur, vers la porte.
Sans un mot, O’Dol ramassa son radiant et se leva à son tour.


— Parle ! souffla Blinska.


— Moi, je pense qu’on devrait rester un jour ou deux, à
se reposer dans un village, dit la grosse O’Dol, qui ne la quittait pas des
yeux. Ça nous ferait du bien…


Blinska s’était collée contre le mur, près de la porte. Elle
attendit un moment, puis repoussa les battants, d’une brusque poussée, et
jaillit au-dehors. O’Dol la vit faire deux pas et brandir sa javeline. Elle
distingua, confusément, comme une ombre qui se fondait, dans les hautes
fougères, puis la javeline de Blinska fusa, et se perdit dans le noir.


La jeune Noire courut, et O’Dol la suivit, son radiant à la
main. Le vent froid sifflait dans les arbres et balayait au ciel des nuages
échevelés. Les deux Noires se retrouvèrent à la lisière des fougères.


— Tu l’as eu ? demanda O’Dol.


— Non, dit Blinska, en arrachant sa javeline du sol où
elle s’était fichée.


— Qu’est-ce que c’était ?


— Je n’en sais rien… Pas eu le temps de bien voir… Mais
il était derrière la porte de la grange, à nous épier, depuis un moment.


O’Dol regarda avec méfiance la nuit, autour d’elle.


— Sale coin ! murmura-t-elle. Pays sauvage…,
animaux et gens sauvages !…


— Je vais prendre la première garde, dit Blinska. Tu me
relèveras dans trois heures.


— D’accord !


Elles revinrent, à pas lents vers la grange. À l’intérieur,
la vieille Ourga méditait toujours, les yeux dans le vide.







 


CHAPITRE II


 


La vénérable Ourga se réveilla à l’aube, comme d’habitude.
Elle dormait à peine quelques heures. Quand les deux jeunes femmes se
réveillèrent, elle était depuis longtemps dehors, sur le pas de la porte de la
grange, en train de regarder le soleil se lever. Assise sur une pierre plate,
au levant, elle contemplait la vallée, à ses pieds. Une brume laiteuse y
coulait. On apercevait, de temps en temps, des pics rocheux qui émergeaient de
cette espèce de mer immobile. On entendait les appels des oiseaux qui
s’éveillaient dans les bois.


O’Dol bâilla et s’étira. Elle avait les yeux encore bouffis
de sommeil. Dans l’enclos, les deux chevaux hennirent et s’ébrouèrent.


— Il va faire beau temps, décréta O’Dol, en observant
le ciel. C’est sûr…


Elles burent une tasse de concentré chaud et mangèrent une
tranche du gros pain de seigle. Puis elles se remirent en route.


Comme d’habitude, Ourga marchait devant, de son petit pas
rapide, appuyée à son grand bâton. Les deux Noires suivaient sur leurs chevaux.
Elles étaient incapables de savoir ce qui dirigeait la vieille Matriarche, et
ce qui la poussait dans telle ou telle direction. Mais elle semblait
parfaitement se diriger et s’orienter. Elle hésitait, parfois, comme si elle
avait pris le vent, ou comme si elle avait repéré, on ne savait quoi, dans le
ciel. Puis elle repartait, comme une fourmi pressée.


Tout en chevauchant, au pas, Blinska et O’Dol observaient le
paysage autour d’elles. L’alerte de la nuit passée, et la silhouette disparue
dans les fougères, les avait mises en éveil.


Elles flairaient l’espace et épiaient chaque défilé et
chaque éboulis. Mais tout était désert et calme. On ne voyait que des chèvres
sauvages qui escaladaient une paroi, de l’autre côté de la vallée.


Puis, au loin, un village surgit. Un de ces hameaux
montagnards accrochés à flanc de vallée, avec ses murs de torchis et ses toits
de chaume. De la fumée montait, toute droite et bleutée, vers le ciel. Un
torrent cascadait, qu’enjambait un pont de bois. Un gamin gardait des vaches et
des moutons, dans un pré. À la vue des deux cavalières, et de la vieille
Matriarche, il se mit à galoper vers le village.


Quand le village se montra, au-dessus des dernières brumes
qui s’effilochaient et fondaient au soleil, la vieille Ourga s’immobilisa. Elle
resta un instant appuyée à son bâton. Derrière, les deux chevaux grattaient du
sabot. Là-bas, le gamin franchissait le pont, à toutes jambes, et grimpait vers
les ruelles étroites.


— C’est là ! dit soudain Ourga.


— Quoi ? fit O’Dol. Que dit-elle ?


— Elle dit que c’est là, fit Blinska.


— Par la Matriarche Fondatrice ! dit la grosse
Noire, tu veux dire que c’est dans ce village que se trouve la
Réincarnation ?


— Je n’en sais rien ! dit Blinska avec humeur. Je
te répète ce qu’elle vient de dire !


Le visage illuminé, la vieille femme regardait, de ses
petits yeux pâles. Elle hocha la tête, plusieurs fois, et marmonna des paroles
incompréhensibles, entre ses dents. Puis, soudain, elle se mit en marche. On
aurait dit qu’elle volait. Elle effleurait à peine terre, de ses petits pieds
secs. Elle sautait par-dessus les flaques, avec une légèreté de vieille chèvre.
Derrière elle, les deux jeunes femmes avaient dû mettre leurs montures au trot
pour la suivre.


— Regarde-la ! souffla O’Dol, on dirait qu’elle a
mangé de la viande rouge, ma parole !


Sans paraître le moins du monde essoufflée, la Vénérable
Mère franchit le pont rustique sous lequel grondait le torrent, et se mit à
grimper les ruelles en pente. Déjà des villageoises accouraient et saluaient les
nouvelles venues. Des gamines à demi nues, accrochées à leurs jupes, et le nez
morveux, contemplaient, les yeux ronds, les deux superbes guerrières et la
vieille Matriarche qui pénétraient dans le village.


Une grosse femme, fessue et ventrue, s’avança. Ce devait
être la Chéfesse du village. On la reconnaissait à son gros collier d’argent,
avec la plaque martelée, insigne de sa dignité. Ses cheveux raides étaient
tressés, de chaque côté de ses grosses joues rouges. Elle s’inclina plusieurs
fois. Elle portait une espèce de casaque de laine grossière, une lourde jupe
brodée, et elle était chaussée de bottes de peau. Un coutelas pendait à sa
ceinture.


— Bienvenue ! psalmodia-t-elle, bienvenue !


Elle considérait, avec un mélange de méfiance et de
solennité, les arrivantes. Il devait y avoir longtemps que des Noires n’étaient
venues dans ce coin, et, encore plus, qu’une Matriarche orthodoxe de haut rang
y avait posé le pied. Les femmes du village étaient grandes et rudes, avec une
peau hâlée de montagnardes et des tignasses filasse. Toutes portaient le long
coutelas de chasse à la taille, et certaines, des arcs.


— Salut à vous, mes filles, dit la Vénérable Mère en
s’arrêtant. Quel est le nom de ce village ?


— Simiane, du district 187, rattaché à la Ferme
d’État 102, dit la Chéfesse. Nous produisons du fromage et des peaux de
moutons. Nous avons toujours satisfait aux normes, ajouta-t-elle avec un regard
inquiet vers les deux Noires.


— Bien ! Bien ! dit la vieille Ourga.


Elle observait les visages figés, autour d’elle. Toutes ces
montagnardes se ressemblaient, osseuses et tannées. Même les petites filles
avaient ce même type à larges pommettes et à forte mâchoire, avec des yeux
pâles.


— Tout est calme dans le district ? demanda O’Dol.


— Oui, dit la Chéfesse. Il y a bien eu quelques vols de
bestiaux, par-ci par-là, mais rien de grave…


— Pas de SousHums ?


— Oh ! Il y a bien quelques bandes, là-haut, dans
la montagne, dit la Chéfesse. On les aperçoit parfois, mais ils ne descendent
pas dans la plaine… Le dernier qu’on a tué, c’est il y a plus de six ans…


— Vous avez beaucoup d’Etis dans le secteur ?
demanda Blinska.


— Juste une dizaine, pour les gros travaux, dit la
Chéfesse. De bons animaux… Il y en a deux, là-bas…


Elle montrait du doigt deux hommes fabriquant des briques,
sur la place. Ils s’étaient à peine interrompus un moment, pour regarder ce qui
se passait dans le village, puis ils s’étaient remis au travail. Tous deux
étaient courts et trapus, avec des membres épais et des gestes lents. Ils
portaient la même chemise de laine et des sabots de bois.


— Leur état sanitaire est bon, reprit la grosse femme.
On les soigne bien et on ne les maltraite pas.


Cependant, la vieille Ourga ne paraissait pas écouter ce qui
se disait autour d’elle. Elle observait, plissait les yeux en tournant la tête
dans tous les sens, comme si elle avait tenté de préciser un appel.


— Là ! marmonna-t-elle. Là…


Puis elle se mit à dévaler une ruelle, droit devant elle. La
Chéfesse la considéra d’un air perplexe.


— Que fait-elle, cette Sainte Femme ?
demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’elle raconte ?


— C’est une Questrice, dit O’Dol, d’un air important.
Elle est à la recherche de la nouvelle Réincarnation.


— Par les Puissances ! s’exclama la grosse femme,
et elle la cherche ici ?


— On dirait, fit Blinska.


— Dans le village ?


— Tu le vois.


— Et vous venez de loin, comme ça ?


— Du Sixième Centre administratif, dit O’Dol.


— Et elle est venue droit ici, à Simiane ?


— Puisqu’elle est ici, c’est qu’elle y est venue !
dit la grosse Noire, avec agacement. Viens, dit-elle à Blinska, il faut la
suivre…


Elles sautèrent à bas de leurs chevaux et tendirent les
rênes à une des montagnardes. Puis elles dévalèrent sur les traces de la
vieille Ourga, le long de la ruelle en pente, avec sa rigole de purin qui
coulait au milieu.


— La voilà ! dit O’Dol.


La petite silhouette rose sautillait au bas d’un escalier de
pierre qui conduisait vers une grange. Puis elle disparut. Les deux jeunes
Noires pressèrent le pas, suivies par les villageoises et leur marmaille. Elles
poussèrent la porte disjointe et s’immobilisèrent.


La Vénérable Mère était debout auprès d’une petite fille de
sept à huit ans, qui barattait du lait avant son arrivée. L’enfant observait la
vieille femme avec de vastes yeux noirs, calmes et attentifs. Ses cheveux noirs
étaient tirés en bandeaux plats et se plaquaient à son grand front bombé. Elle
tenait sa baratte à deux mains, et ses pieds nus pataugeaient dans la boue.


— Quel est ton nom, petite ? demanda Ourga.


— Smit.


— Smit…, répéta la Matriarche. Pose ta baratte, et
approche.


La gamine obéit et se plaça devant la vieille femme.


— Quel âge as-tu ?


— Huit ans.


— Tu es née au deuxième mois de la Lune pleine, au
quatrième jour après la Fête des Lys, dit la Vénérable Mère. Est-ce
exact ? demanda-t-elle, tournée vers la grosse Chéfesse du village.


— Oui, oui, tout à fait exact, dit la femme. Vous avez
dit la vérité, Vénérable !


— Sa mère est morte ?


— Oui, Vénérable, elle est morte après sa naissance.


La vieille Ourga hocha lentement la tête. Elle considéra de
nouveau l’enfant, qui, elle aussi, l’observait de ses larges yeux pensifs.


— Déshabille-toi, dit la vieille femme.


La gamine fit glisser les épaulettes de sa tunique et elle
parut, nue, toute droite et mince, avec une peau laiteuse. Elle resta là, les
mains le long des hanches, sans bouger. Elle demeura immobile, quand la vieille
Matriarche tourna autour d’elle, puis se pencha pour observer de plus près le
petit creusement des reins marqués d’une fossette.


Bouche bée, les villageoises et les deux Noires observaient
le spectacle. On aurait entendu une mouche voler dans cette grange qui sentait
le lait suri. Ourga posa sa main parcheminée sur la frêle épaule, et ensuite,
sur la cuisse mince. Son doigt cerna le pubis lisse et sans poils. Puis, elle
se releva, fit deux pas en arrière et se prosterna devant l’enfant.


Il y eut un murmure de stupeur. Effarées, les montagnardes
se regardaient, et regardaient la Vénérable Mère, le front dans la boue, devant
la gamine nue.


— Par les Puissances ! C’est elle ! balbutia
la grosse O’Dol. La nouvelle Matriarche Originelle ! Elle l’a trouvée…


— Tu veux dire que la nouvelle MatOr, c’est la petite
Smit ? demanda la Chéfesse, ahurie.


— Forcément, grosse vache ! s’écria O’Dol, puisque
la Vénérable vient de la désigner !


— La MatOr est née à Simiane ! bégaya la grosse
femme d’un air égaré. Simiane va devenir célèbre. On va avoir un pèlerinage à
Simiane !


— Ça, tu peux en être sûre ! dit Blinska. Et des
milliers de pèlerins chaque année ! Tu vas pouvoir faire agrandir ta
place, faire bâtir des auberges et des réfectoires, et des dortoirs pour les
loger !


— Et tu feras fortune, toi et tes autres grosses vaches
du coin, en vendant des souvenirs et des objets pieux ! reprit O’Dol. Sans
compter les cierges, et tout le reste !


— Bénédictions sur elle ! beugla, soudain, la
Chéfesse en se prosternant ! Bénédictions sur la nouvelle MatOr !


Elle se jeta le nez dans la poussière, et continua de bramer
ses invocations, imitée par les autres villageoises. Un concert de bénédictions
monta. On aurait dit un troupeau de ruminants assoiffés en train de beugler,
l’été, devant une source.


— On devrait peut-être en faire autant ? souffla
O’Dol, à mi-voix.


— Oui, peut-être, dit Blinska.


Les deux Noires se prosternèrent à leur tour. Cependant, la
vieille Ourga s’était relevée et avait pris la petite fille par la main.


— Femmes de Simiane ! dit-elle d’une voix curieusement
forte, voilà la nouvelle Réincarnation de la Matriarche Originelle, la
vingt-sixième MatOr, suprême servante du Culte de Gaia, la Grande Déesse !


Elle reprit son souffle et dit :


— Moi, Ourga, Vénérable de l’Ordre des Sœurs de Lumière
et Questrice désignée, je proclame et j’affirme que tous les signes concordent
et la désignent !


La gamine paraissait à peine étonnée. Elle restait
parfaitement calme, sa petite tête brune au front bombé, haut levée, ses larges
yeux sombres observant, tour à tour, la Matriarche et les villageoises. Elle
avait une surprenante dignité, et une solennité qui n’étaient pas de son âge,
quand elle releva la vieille femme qui, derechef, s’inclinait devant elle.


— Jeunes gardiennes de la SEGOR, apportez-moi le paquet
que je vous ai confié à notre départ, dit Ourga.


La grosse O’Dol fouilla dans le sac de cuir qu’elle portait,
accroché à l’épaule, et y prit le paquet de toile cirée, soigneusement scellé,
que lui avait confié la Vénérable. Elle s’en fut le lui présenter. Ourga
l’ouvrit, après avoir rompu les cachets, et en retira une longue tunique dorée
qu’elle déplia. Elle la présenta à la fillette qui leva les bras pour la
revêtir. Puis elle lui posa sur les cheveux un double bandeau d’or, et autour
du bras droit, elle serra un bracelet large, en métal mou.


D’un coup, la gamine aux pieds nus, qui barattait son lait,
se transforma en une petite déesse toute scintillante dans la lumière. Un
« Oh… » étouffé monta du troupeau des villageoises. Celles qui, la
veille encore n’hésitaient pas à lui expédier une mornifle, admiraient avec
dévotion la nouvelle petite MatOr resplendissante d’or !


— Qu’elle est belle ! bêla la Chéfesse, en extase.


On pouvait être certain que la grosse femme allait chanter,
comme il convenait, l’enfance admirable de la vingt-sixième MatOr – et
l’enjoliver à chaque pèlerinage ! Et quels prodiges elle accomplissait, à
peine savait-elle marcher ! Les miracles allaient fleurir dans le petit
village de Simiane ! Moutons guéris du piétin, poules et lapins
domestiques se multipliant, malades ressuscités, et elle-même, la jeune MatOr,
volant par-dessus des précipices ! Sans compter les reliques, c’est-à-dire
tout ce que la merveilleuse enfant avait pu toucher ou fouler, et d’abord, bien
entendu ! Ses vêtements et sous-vêtements !


— Bénis-nous ! Ô Très Précieuse !
Bénis-nous ! brama la grosse Chéfesse ! Déverse ta protection et tes
bénédictions sur nous, très indignes, qui t’avons connue nourrissonne, et qui
t’avons nourrie, baignée, et essuyée !


— Oui, bénis-nous, Ô Très Précieuse ! répéta la
foule des villageoises prosternées.


— Daignez bénir ces femmes, vos infimes sujettes, Ô
Très Bienveillante, dit respectueusement Ourga. Ce sera votre premier acte
religieux.


La petite fille posa ses yeux sombres sur les femmes, le
front dans la boue, la croupe en l’air, et soufflant et reniflant comme des
veaux. Puis elle leva lentement sa main étroite, à la paume offerte.


— Je vous bénis ! cria-t-elle d’une voix aiguë.


Puis elle prit un temps et ajouta :


— Sauf Péka !


Il y eut un brusque effarement, des murmures, puis un
silence pétrifié tomba. Une jeune gaillarde aux lourdes fesses montra sa large
face effarée, où brillaient deux yeux jaunes, pleins de peur.


— Tu as dit sauf moi ? bégaya-t-elle.


— Oui ! cria durement la gamine, tous sauf Péka.


— Mais… mais… pourquoi ? chevrota la grosse fille.


— Tu le sais ! dit sèchement la petite.


— Très Précieuse, pleurnicha Péka, aie pitié…


— Tu sais pourquoi ! trancha la gamine, durement.


La grosse Péka baissa son mufle contrit, et disparut dans le
troupeau. Il y eut des bourrades, et on l’entendit couiner.


— Maudite ! chuchota sombrement la Chéfesse, que
lui as-tu fait pour qu’elle refuse de te bénir ? Patience, sale
truie ! On réglera ça plus tard.


La grosse Péka pleurnicha misérablement, pincée et griffée
sournoisement par ses voisines. Les deux Noires la regardèrent d’un air
indifférent. La vie n’allait plus être possible pour celle-là, dans le village.
Elle allait devoir s’en aller ailleurs, c’était sûr… Sinon, elle allait devenir
une sorte de paria, une Intouchable dans le patelin. Même les gosses lui
jetteraient des pierres…


— Demain, cria la vieille Ourga, demain nous quitterons
pour toujours ce village. Nous conduirons la Très Précieuse MatOr à la Cité
Sainte où elle sera couronnée, selon les rites. Cette nuit sera la dernière que
la Très Précieuse passera sous son toit. Et le repas de ce soir sera le dernier
que vous pouvez lui offrir.


— Il sera digne d’elle, Ô Vénérable Mère !
s’empressa la Chéfesse. Nous allons nous mettre à l’ouvrage tout de suite, et
sacrifier les moutons, les pigeons, et les canards !


Elle se redressa et tapa dans ses mains.


— Vite, vous autres, feignantes, au travail !
beugla-t-elle, d’une voix de stentor.


Aux cuisines ! Il me faut des œufs, des volailles, des
agneaux, du lait, et tout le reste !


Dans un concert de piaillements, de rires et de
gloussements, les femmes refluèrent, et se mirent à trotter vers la place. Les
enfants, collés à leurs jupes, piaillaient aussi d’excitation. On entendait la
grosse voix de la Chéfesse qui les houspillait. Péka suivait, honteusement.


Restée seule, la nouvelle MatOr pivota sur elle-même et posa
son regard sur les deux jeunes Noires.


— Ce sont des gardiennes de la SEGOR ?
demanda-t-elle.


— Oui, Très Précieuse, pour te servir, dit Ourga. De
très courageuses et redoutables guerrières.


La petite fille s’approcha, lentement, dans sa tunique
scintillante. Elle examina soigneusement les deux Noires, sous toutes les
coutures.


— Elles sont belles, dit-elle.


Elle pointa son doigt vers Blinska.


— Toi, quel est ton nom ?


— Blinska, Matricule 910520 TT, dit la jeune
guerrière en saluant, la main ouverte sur le sein droit.


— Et toi ? demanda la MatOr en fixant O’Dol.


— Je m’appelle O’Dol, Très Précieuse !
Matricule 810 TRR.


— Et vous savez vous servir de toutes ces armes ?


— Sûrement, Très Précieuse, dit O’Dol. C’est notre
métier. Nous sommes des Noires, autrement dit, l’élite de la SEGOR !


La petite fille tournait autour d’elles, d’un air intéressé.
Elle toucha la poignée du glaive de Blinska, puis la crosse du radiant. Puis la
boucle de son ceinturon. Elle hocha la tête et dit :


— Il faudra que je voie comment ça tue. Puis elle se
dirigea vers la sortie de la grange, suivie par la Vénérable Mère, et les deux
jeunes Noires, qui marchaient à distance respectueuse.


— Dis donc, souffla O’Dol, elle a l’air d’avoir du
caractère, la vingt-sixième Réincarnation !







 


CHAPITRE III


 


Le soleil était déjà haut dans le ciel, quand elles
quittèrent le village. La nouvelle MatOr chevauchait une mule offerte par la
Chéfesse, et toute recouverte de tapis et de rubans de couleur. La Chéfesse
avait même offert sa propre selle, couverte de clous de cuivre, et aux étriers
en cuir repoussé.


La vingt-sixième MatOr bénit une dernière fois la foule
prosternée à l’entrée du village, franchit le pont de pierre sous les
acclamations, et s’en fut rejoindre la Vénérable Mère qui l’attendait, appuyée
sur son bâton, et les deux jeunes Noires. Trois Etis, le bétail humain mâle,
qui ramassaient des pierres dans le fossé, regardèrent, avec effarement, passer
la petite fille, fièrement juchée sur sa grande selle. La même expression
stupide se lisait sur leurs visages.


— Pourquoi marches-tu à pied, Vénérable Mère ?
demanda la MatOr. Il y a des mules pour toi, au village.


— C’est la règle, répondit la vieille Ourga. Nous
autres, très humbles « Filles de Lumière », devons marcher à pied
toute notre vie.


— C’est une règle idiote, dit la petite fille, après
avoir réfléchi.


O’Dol sourit, et donna du coude dans le bras de Blinska.
Toutes deux marchaient au pas, à distance respectueuse, derrière la Très
Précieuse, cependant que l’infatigable Ourga trottinait à l’avant comme une
fourmi éclaireuse.


— Elle est marrante, la nouvelle MatOr ! M’est
avis qu’elle va secouer toutes ces vieilles punaises du Temple…


Elle eut un renvoi, et se massa l’estomac.


— Ce qu’on a bien bouffé ! murmura-t-elle avec
satisfaction.


Le banquet offert par le village avait été formidable. Les
montagnardes avaient dû sacrifier presque toutes leurs volailles, et vider
leurs coffres à provisions. Les charcuteries, les rôtis, les viandes fumées,
les venaisons, les fritures, s’étaient succédé, arrosés de vin de miel,
d’alcool de genièvre, de cidre acide, sans compter les pâtés, les pâtisseries,
les confitures et les fromages. Un vrai festin. Toutes avaient bâfré et bu,
jusqu’à plus ou moins rouler sous la table. À la fin, même la petite MatOr
avait sa tête qui oscillait gracieusement, pendant qu’elle battait l’air de son
index. O’Dol, elle, ronflait sous son escabeau, et la Chéfesse, debout,
prononçait d’interminables discours dans l’indifférence générale. Seule, la
vieille Mère toute menue, à la droite de la MatOr, considérait avec un petit
sourire indulgent le spectacle du village en état d’ébriété collective.


— J’ai la gueule de bois, marmonna la grosse O’Dol.


— Si une bande de SousHums était descendue sur le
village, cette nuit, ils auraient eu la partie belle, dit Blinska. On se
faisait toutes égorger comme des poules, et la nouvelle MatOr avec nous !


— Ça, c’est vrai ! reconnut O’Dol. On aurait dû
placer des sentinelles. On a été imprudentes…


Elle jeta un regard inquiet à sa camarade.


— Tu crois qu’il faudra le signaler, dans le
rapport ?


— Non, dit Blinska. Ce n’est pas nécessaire. Si tu es
d’accord, bien entendu.


Le système de surveillance, et de délation obligatoire,
enseigné dès l’enfance, particulièrement chez les membres de la SEGOR,
compliquait toujours les rapports, même entre les meilleures amies. Chaque
membre de la SEGOR devait faire un rapport, après chaque mission et y désigner
les manquements aux lois et aux règles de l’ORGA. Toute infraction devait être
immédiatement signalée.


— Non, dit O’Dol, je crois que ce n’est pas nécessaire.


Mais Blinska se dit que, peut-être, dès son arrivée, la
grosse O’Dol irait la dénoncer pour n’avoir pas signalé ce manquement. Et, sans
doute, O’Dol devait-elle penser la même chose.


Le village se perdit dans le creux de la petite vallée et
les odeurs de fumier et de fumée qui dérivaient se perdirent dans l’air pur,
tandis qu’elles montaient le long du sentier qui longeait les champs de
fougère. En bas, le torrent dévalait entre les rochers.


— Comment peut-on vivre dans ces villages perdus ?
dit O’Dol. C’est un vrai pays de sauvages, et ça pue comme des étables à
cochons !


— Il faut y être né, dit Blinska. Toutes ces femmes y
vivent depuis des générations…


— C’est de vraies barbares ! dit O’Dol avec
mépris. Et dire que la nouvelle MatOr sera née là-dedans, ajouta-t-elle
pensivement.


— La Vénérable Mère t’expliquera que c’est là le
mystère de son origine, dit Blinska.


Un aigle royal tournoyait, très haut dans le ciel, au-dessus
d’elles, puis, d’un coup d’aile, dériva vers une autre vallée. Il faisait une
journée superbe. Le ciel lavé de tout nuage, brillait presque durement. Le
soleil était déjà chaud, malgré l’heure matinale.


— Tu crois qu’on aura une « perme », après
cette mission ? demanda O’Dol qui chevauchait, une cuisse par-dessus sa
selle. Après tout, on a déniché la vingt-sixième Réincarnation !


— Je pense que oui, dit Blinska. C’est l’habitude, en
tout cas, si, évidemment, on ramène la Très Précieuse sans pépins.


— Quels pépins ? demanda la Noire. À quoi tu
penses ?


— À rien de précis, dit Blinska. Mais on est tout de
même, pour le moment, dans une Zone d’Insécurité.


Sans pouvoir dire pourquoi, elle se sentait mal à l’aise.
Elle éprouvait ce sentiment depuis la veille. Et il s’était précisé quand elle
avait flairé la présence de ce visiteur nocturne, dans la grange. Elle avait
réfléchi à cette silhouette indistincte qu’elle avait vue disparaître dans la
nuit, et contre laquelle elle avait lancé sa javeline. Peut-être un des Etis du
village, en vadrouille (dans ces coins perdus, on ne pouvait pas les rassembler
tous les soirs dans les dortoirs surveillés et fermés, comme dans des Fermes
collectives et ils rôdent plus ou moins la nuit). Ou bien, tout simplement, une
des jeunes femmes du village, qui revenait d’un rendez-vous amoureux avec une
des Chéfesses du coin.


Mais ces explications ne parvenaient pas à écarter ce
malaise qu’elle ressentait, et qui la faisait, de temps en temps, se retourner
pour surveiller les alentours. La sensation d’être suivie et épiée ne la
quittait pas. Pourtant, rien de suspect n’apparaissait ; nulle silhouette
ne se montrait, nul bruit, ou appel anormal, ne montait du paysage calme.


Quand le soleil fut au plus haut dans le ciel, la Vénérable
Mère s’arrêta. Les ombres courtes disparaissaient presque sous le corps. Il
était midi.


— La Très Précieuse doit manger maintenant, dit-elle.


Les deux jeunes Noires allumèrent le feu et disposèrent une
toile de tente pour protéger la jeune MatOr des ardeurs du soleil. Elle
s’assit, majestueusement, sur le tapis et les coussins, disposés à l’ombre, et
regarda avec intérêt les deux jeunes femmes qui préparaient le repas.


— Toi, Blinska, la blonde, approche !
ordonna-t-elle.


Blinska s’approcha. Les larges yeux impénétrables la
détaillèrent, avec une sorte d’attention méticuleuse.


— Quel âge as-tu ?


— Vingt ans, Très Précieuse.


La petite fille hocha la tête.


— C’est déjà vieux, pour une fille…


Blinska se mit à rire.


— C’est vrai ! dit-elle.


— Mais je te trouve très belle, dit gravement la petite
MatOr.


— Je te remercie, Très Précieuse, dit la jeune Noire.


— Je veux que tu me montres comment on se sert de
toutes ces armes, dit la petite fille.


— À tes ordres.


— D’abord, ça, dit la MatOr en montrant le radiant.


Elle ouvrit l’étui de cuir et dégaina le gros radiant
réglementaire. C’était un modèle ancien, qui avait fait ses preuves. Il était
déjà en service durant la Grande Insurrection, en 2260. D’ailleurs, la plupart
des technologies utilisées actuellement remontaient à cette période. L’ORGA
avait maintenu en activité un certain nombre d’usines où se fabriquaient les
mêmes modèles, mais, en fait, rien de nouveau n’avait été inventé. La recherche
scientifique avait été quasiment abandonnée, et l’UMAT vivait sur un très vieil
acquis qui avait survécu à la Grande Désolation, et aux Âges Sauvages. Nulle
grande invention n’avait modifié la vie des gens. Dans l’espace agricole
qu’était devenu l’État, la technologie et l’industrie avaient peu de place. Et
cette technologie, sous sa forme militaire ou bureaucratique, était tout
entière réservée à l’ORGA.


— Regarde ce corbeau, au sommet de ce pin, sur la
droite, Très Précieuse, dit Blinska.


— Je le vois, dit la gamine.


Le corbeau était à une cinquantaine de mètres, perché au
sommet dénudé d’un pin malade. Il les observait de ses gros yeux malins.
Blinska le visa, très vite, et appuya sur la détente. Une flamme bleuâtre
fulgura et une fumée noire apparut à l’emplacement où était le corbeau.
Quelques débris carbonisés tombèrent entre les branches.


— Ça peut brûler n’importe quoi ? demanda
pensivement la petite MatOr.


— Tout ce qui est vivant, dit Blinska. Seules de
grosses épaisseurs de métal peuvent arrêter le feu du radiant.


— Lance ta javeline, maintenant, dit la MatOr.


La jeune Noire décrocha la javeline qu’elle portait sur son
dos et l’assura dans sa main droite. Elle regarda autour d’elle, cherchant une
cible convenable.


— Là, dit-elle en montrant le tronc d’un châtaignier
cassé par l’orage, à plus de trente mètres.


Elle mesura la distance et prit son élan. Comme toutes les
Noires de la SEGOR, elle avait reçu une formation complète, et subi un
entraînement impitoyable. Seules les meilleures pouvaient prétendre à l’honneur
d’appartenir au corps d’élite des Noires.


La javeline, décochée par un coup de reins souple et
puissant, monta dans le ciel, scintilla au soleil, et se ficha au centre du
tronc. La MatOr applaudit.


— Tu es une grande guerrière ! dit-elle.


— Je ne suis qu’une simple Noire subalterne, dit
modestement Blinska.


— Je suis sûre que tu monteras en grade, dit la petite
fille.


Elle posa sa main étroite sur le bras de la jeune femme.


— J’y veillerai, dit-elle, majestueusement.


Blinska s’inclina et s’en fut récupérer sa javeline. La
grosse O’Dol l’accompagna, et cligna de l’œil.


— Eh ! dit-elle, tu as une touche sérieuse avec la
MatOr ! Si tu sais y faire, tu vas entrer dans la Garde du Temple… Tu te
rends compte ?


La Garde du Temple était une sorte de caste militaire, triée
sur le volet, dotée de privilèges et d’avantages particuliers, avec un superbe
uniforme doré, une solde et des conditions de vie exceptionnelles. Les Gardes
vivaient dans le périmètre sacerdotal, dans le quartier des Temples, où logeaient
les ordres religieux, rassemblés autour du Palais de la MatOr.


— Ne dis donc pas de bêtises ! dit Blinska. Elle
s’amuse, un point c’est tout. C’est une gamine.


— Ouais ! dit la grosse O’Dol. C’est une gamine,
mais elle sait ce qu’elle veut.


Elles mangèrent les viandes froides, la charcuterie et les
pâtisseries, restes du festin de la veille, que leur avait donnés la Chéfesse
du village. Puis elles se remirent en route. Le sentier s’enfonçait dans un
bois, et rejoignait le torrent assagi, qui coulait et sinuait entre des flots
de mousse. Il faisait sombre et l’air était plus lourd dans ce bois épais où
les arbres s’entassaient tronc contre tronc. Puis elles débouchèrent dans un
défilé de roches rouges. Le torrent s’engouffrait dans une sorte de trou, où il
disparaissait en mugissant.


Insensible au bruit, au vertige, et à la fatigue, la vieille
Ourga s’engagea dans le défilé, cheminant de son petit pas agile sur le sentier
rocailleux. L’écume du torrent montait jusqu’à elles pendant qu’elles suivaient
l’étroite piste. La petite MatOr, impassible, suivait le long de l’à-pic
vertigineux. Les chevaux, effrayés, renâclèrent, et les deux Noires durent les
prendre par la bride dans le passage difficile. De l’autre côté du défilé, le
grondement assourdissant du torrent se tut. Le sentier descendait en pente
douce vers un village abandonné, un tas de murs de torchis effondrés qui
avaient coulé et fondu sous le gel et la pluie. Il y avait, de la sorte, dans
cette région, des tas de hameaux et de villages ruinés et abandonnés, à la
suite des épidémies qui avaient suivi la Grande Désolation.


Celui-ci avait été reconquis par les ronces et les épines.
Les murs, minés par les racines et les herbes folles, avaient l’aspect de
vieilles roches couvertes de mousses et de lichens. Quelques poutres noircies
émergeaient encore des ronciers. Une sorte de clocher, ou de vieille tour de
pierre dépassait d’un entrelacs de racines qui l’enserraient. La margelle d’un
puits émergeait des herbes folles et des ajoncs.


— J’ai soif, dit la Nouvelle MatOr.


Le soleil était brûlant, en effet, et elles transpiraient
dur sous leurs casaques de cuir.


— Les chevaux aussi ont soif, dit O’Dol.


Elles firent halte au centre de ce qui avait, jadis, dû être
la place du village. Des dalles de pierre apparaissaient encore, de-ci de-là,
sous les mousses et l’humus. Quelques arbustes avaient poussé et y formaient
des bouquets de verdure. La vieille Ourga s’assit à leur ombre. Elle paraissait
à peine fatiguée et ne transpirait même pas. Elle semblait indestructible,
comme les très vieux insectes sans âge qui ont traversé les millénaires. La
jeune MatOr s’assit à côté d’elle, tandis que O’Dol attachait les bêtes qui se
mirent à brouter.


— Je vais puiser de l’eau, annonça Blinska.


Elle prit le seau de toile accroché à ses fontes, et se
dirigea vers l’ancien puits. Elle écarta les herbes, les épineux, et les
ronces, et même dut en couper quelques-unes, à l’aide de son couteau de chasse.
Elle se pencha sur la margelle, après en avoir repoussé les lierres. L’eau sombre
scintilla, très loin, dans le puits. Une bouffée froide monta vers le visage de
la jeune femme. Elle entendit le bruit cristallin de gouttes qui tombaient,
régulièrement dans l’obscurité, à travers les mousses spongieuses.


Elle prit la corde attachée à sa ceinture, et commença de
faire descendre le seau. Ce fut au moment où elle se penchait pour diriger le
seau qui s’enfonçait que le cri fusa, strident.


On aurait dit un hurlement soutenu de bête, un interminable
ululement, repris et amplifié par cent voix. Cela paraissait monter de sous
terre, de chaque buisson et de chaque ruine. Blinska lâcha la corde et fit face
au moment même où une douzaine de silhouettes fonçaient vers elle, comme vomies
par les buissons et les éboulis. Tous étaient revêtus d’une sorte de capuche
grise qui dissimulait leur visage et d’une tunique grossière qui les enfermait
à la façon d’un sac. Les bras nus, tannés et tendineux, sortaient des larges
manches.


— Sus ! Sus ! grondait une voix caverneuse,
agrippez-les maléfiques !


— Sus ! Sus ! Sus ! glapissaient des
voix stridentes, empoignez les envoyées du Diable !


— Sus à Satan ! Poignez la grande Satane !
miaula une voix de fausset.


Blinska eut juste le temps de voir la grosse O’Dol faire
face à une meute qui lui tombait dessus depuis les murs éboulés, et l’acculait
dans un périmètre étroit. Déjà, la vieille Ourga était à terre et se débattait
faiblement sous les prises de dix mains brutales. Tout en dégainant son
radiant, la jeune Noire chercha désespérément la jeune MatOr des yeux. Elle
l’aperçut qui escaladait, avec une agilité de chatte, un muret à demi écroulé,
et sautait sur une grosse poutre horizontale. Une demi-douzaine de créatures à
capuche grise lui couraient après. L’une d’elles la talonnait de près et
étendit ses longues pattes pour la saisir, pendant que la gamine cherchait son
équilibre au-dessus du vide.


Blinska l’ajusta et tira. Avec un cri d’agonie, la forme
grisâtre sans visage bascula et tomba, toute fumante dans les ronces. Blinska
tira ensuite, quasiment à bout portant sur le premier assaillant qui lui
arrivait dessus en brandissant une sorte de nœud coulant. La flamme du radiant
lui carbonisa la face, et l’odeur de la chair brûlée envahit la clairière. La
jeune femme tira, ensuite, sur une seconde créature qui arrivait en sautant à
la façon d’un batracien, à travers les herbes. Le jet bleuâtre fit grésiller le
tissu et la chair, et le batracien humain se tordit dans les ronces, en
coassant horriblement.


Mais, à la grande stupeur de Blinska, le rayon mortel ne paraissait
pas impressionner ni arrêter les assaillants. Tous les SousHums et les familles
sauvages redoutaient la flamme mortelle des radiants. Toutes les vieilles
Noires, les vétérans des campagnes de pacification dans les pires Zones
d’Insécurité, le disaient : aucun mâle déviant ne tenait devant les
radiants. Ils en avaient une peur panique, et la panique les saisissait dès que
les armes à rayons entraient en action.


Ils tenaient ferme devant les arbalètes, les javelines, et
les charges de chevaux, mais ils lâchaient pied devant les rayons caloriques.
Or, ceux-là, ces assaillants sans visage, ne paraissaient pas impressionnés le
moins du monde ! Malgré les trois cadavres fumants dans les herbes, ils
continuaient de foncer en hurlant.


— Sus ! Sus ! À la chienne démoniaque !


Blinska déchargea une dernière fois son radiant sur un des
encapuchonnés qui lui arrivait dessus en psalmodiant d’une voix funèbre, et en
tentant de balancer une sorte de grappin crochu sur elle. La flamme bleue le
balaya et l’expédia, tout roussi, dans les genêts. Mais déjà, dix autres
arrivaient, brandissant des cordes à nœuds, des lacets, des chaînes, des liens.
Ils lui tombèrent dessus sans hésitation. La jeune femme sabra la face du
premier d’un revers de son couteau de chasse, puis piqua de toutes ses forces,
dans le flanc d’un second qui cherchait à lui entraver les jambes avec ses
cordes. La seconde d’après, ils étaient une grappe à la paralyser de leurs bras
durs et de leurs mains griffues.


La jeune Noire se débattit avec fureur, en silence, de
toutes ses forces. Elle parvint à dégager son bras une seconde et éventra la
créature qui lui pesait dessus de tout son poids. Elle sentit la lame qui
pénétrait et ouvrait. Elle entendit le couinement de la créature, mais déjà,
vingt bras la saisissaient. Des liens, des nœuds coulants l’enserraient. Une
corde l’étrangla à demi. Entravée aux chevilles, elle s’écroula dans les herbes
et se débattit jusqu’à la limite de ses forces. Elle parvint encore à défoncer
une mâchoire d’un coup de genou mais elle dut se mordre les lèvres pour ne pas
crier quand des mains dures lui tordirent les membres et la retournèrent, face
contre terre. On lui bloqua les mains dans le dos, sur les reins, et on les
arrima brutalement. Un tour de corde lui immobilisa le cou.


Elle entendit des glapissements et des chuchotements
au-dessus d’elle. Ses assaillants palabraient.


— Debout, Succube ! grinça une voix.


Des mains et des ongles la pincèrent au ventre et aux seins,
cruellement. Blinska se releva haletante, avec un voile rouge devant les yeux.
L’air lui manquait.


— Tu l’étrangles, imbécile ! glapit la voix
autoritaire. Desserre cette corde !


Le nœud coulant qui l’étranglait se desserra. La jeune femme
respira avidement. Des mains la maintenaient et la palpaient de toutes parts.


— Elle pue la femme ! chuchota une voix basse.
Comme elle a la chair molle !… C’est une créature de l’Enfer !


Blinska rua dans le bas-ventre de celui qui la palpait sous
la jupette de cuir. L’encapuchonné couina et lâcha prise.


— Emmenez-la avec les autres ! gueula la voix
aiguë.


Une traction de la corde propulsa Blinska à travers la
clairière. La première chose qu’elle vit fut le corps de la grosse O’Dol.







 


CHAPITRE IV


 


Elle gisait, les bras en croix, les yeux grands ouverts.
Elle avait été égorgée, et le sang coulait d’une large entaille qui sinuait
d’une oreille à l’autre. Elle tenait encore son couteau de chasse à la main. La
lame en était rouge jusqu’à la garde.


— Ainsi meurent les chiennes de garde de la Grande
Satane ! psalmodia une voix.


Blinska compta quatre corps autour de O’Dol. La grosse
s’était bien battue. Elle avait fait payer sa mort au plus juste prix. Sans
compter les blessés et les éclopés qui traînaient la patte, dans la clairière.
La jeune femme chercha la MatOr des yeux.


Elle la vit, assise au milieu d’un cercle de créatures à la
capuche grise. La petite fille était d’une étrange dignité et d’un calme
surprenant pour une aussi jeune enfant. Sous le regard des êtres masqués, elle
restait froide, très droite, dans sa robe dorée. La vieille Ourga était
allongée près d’elle, et épongeait son visage tuméfié. La petite MatOr aperçut
Blinska qui arrivait, traînée au bout de sa corde.


— Je suis contente que tu sois vivante, dit-elle.


— Tu n’es pas blessée, Très Précieuse ? demanda la
jeune femme.


— Non, juste une égratignure. Qui sont ces
créatures ?


— Je l’ignore, dit Blinska. Je n’en avais jamais vu de
pareilles jusqu’à ce jour.


— Tu apprendras à nous connaître, et la Grande Satane
aussi ! glapit la voix aiguë. Vous n’avez pas fini d’entendre parler des « Enfants
du Seigneur d’En Haut » !


Blinska se tourna péniblement, malgré la corde qui lui
enserrait encore le cou, et regarda la petite silhouette ventrue qui s’avançait
en sautillant, à travers la clairière.


La capuche grise de bure grossière dissimulait le visage,
mais on distinguait deux yeux vifs qui furetaient dans cette ombre. Les bras
nus étaient courts et velus, avec des mains aux doigts boudinés. La créature
portait une sorte de ceinture de crin, autour des reins, et une lourde médaille
pendue au cou, avec une forme humaine gravée en son centre.


— Bientôt, tout votre monde impur, et vos capitales
impies apprendront qui nous sommes, par le fer et par le feu ! Par le
gibet et par la pénitence ! psalmodia-t-il.


Blinska observa le nouveau venu avec une sorte de curiosité.
De toute évidence, il s’agissait là d’un mâle, cette voix haut perchée, était
d’un mâle, et ces bras velus aussi. Il devait s’agir d’une bande d’Etis devenus
fous, ou de quelques membres d’une bande sauvage, qui avaient trop bu de
boisson fermentée et qui piquaient une crise de folie furieuse. Ça arrivait
parfois, dans les Fermes d’État, au moment des vendanges. Il y avait eu des
révoltes, des soulèvements soudains, qu’il avait fallu durement réprimer.


— Vous apprendrez à confesser le nom du seul Créateur,
le Grand Revenu, porteur de la semence mâle ! reprit la créature à la
médaille.


— Écoute, Eti, tu es soûl, dit Blinska, ou bien tu as
mangé des mauvaises herbes, ou fumé la plante qui rend fou. Tu devrais nous
relâcher avant qu’il ne soit trop tard. Vous avez tué une Noire de la SEGOR, et
c’est plus qu’il n’en faut pour que vous soyez tous exécutés, ou menés aux
Fosses, mais je pourrais arranger ça, si vous devenez raisonnables.


Elle parlait d’une voix calme, apaisante, en détachant bien
les mots. Elle avait appris à parler aux Etis et comment il fallait les
flatter, alternativement, et les menacer.


— Écoutez tous, dit-elle, celle-ci, là, en face de
vous, est la vingt-sixième Réincarnation ! Nous la conduisons au Temple pour
la cérémonie solennelle de son couronnement. C’est le personnage le plus sacré
de l’UMAT, et celui qui, seulement, porte la main sur elle doit mourir dans les
supplices ! Vous comprenez, Etis ?


Les créatures au visage caché l’écoutaient en silence, sans
bouger. Blinska respira à fond, et reprit.


— C’est la nouvelle MatOr ! cria-t-elle. Vous
comprenez ça ? La Très Précieuse ! La Réincarnation de la Matriarche
Originelle, sept fois sainte et sacrée ! Et celle-ci, c’est une des Très
Vénérables Mères ! Vous avez porté la main sur une des Saintes Femmes, et
sur la Réincarnation suprême !


Soudain, un rire grinçant s’éleva. C’était le petit être à
la médaille qui pouffait. Tous les autres l’imitèrent et, bientôt, tous les
encapuchonnés se tordaient, et se tapaient sur les cuisses dans la clairière,
comme saisis d’un rire inextinguible. Stupéfaite, Blinska les regardait.
Impassible, la petite MatOr les regardait aussi, et son visage lisse
n’exprimait rien qu’un insondable dégoût.


— Écoutez-la, vous tous ! cria la petite créature
velue dont la lourde médaille tressautait sur la poitrine. Écoutez parler la
chienne de garde de la Grande Satane !


— Oui ! Oui ! Nous écoutons ! crièrent
les créatures encapuchonnées.


— Écoutez-la braire ! reprit le petit homme en
levant ses bras velus. Elle veut nous apprendre qui est cette puanteur vomie
par les Enfers ! Elle veut nous expliquer qui est celle-ci !


Il tendit son doigt vers la petite MatOr.


— Elle ! psalmodia-t-il d’une voix tremblante.
Elle, l’émanation du Mal, la vingt-sixième Figure diabolique !


Il y eut un silence surprenant. Quelque chose de soudain et
de profond, comme si tous suspendaient leur souffle. On entendit un corbeau
croasser, très loin dans les sapins. Tous, penchés vers l’enfant, la fixaient
avec une intensité de haine et d’horreur telle, que Blinska sentit la sueur lui
baigner le dos. Soudain, elle sut qu’elle n’avait pas affaire à des Etis ivres,
ni à une Bande de SousHums en chasse, mais à quelque chose de beaucoup plus
dangereux et de quasiment inconnu à ce jour.


— Et l’autre, la vieille Succube, la mangeuse
d’âmes ! Comme si nous ne savions pas qui elle est, la Vénérable
Questrice, la Mère des « Sœurs de Lumière », l’antique pourriture
venue du Temple !


Une soudaine huée, un cri de haine monta de la troupe sans
visage. Des poings noueux se tendirent, vers la vieille Ourga qui contempla,
tranquillement les mains griffues tendues vers elle.


— Nous, nous savons qui elles sont ! cria le petit
homme, mais, elles, ne savent pas encore qui nous sommes, ni ce que nous avons
commencé !


— Tue ! Tue ! clamèrent les voix rauques ou
perçantes ! Dépeçons les Satanes ! Mort aux impies !


— Pas ici ! gueula furieusement le petit
encapuchonné en s’interposant, les bras en croix. Vous savez pourquoi nous les
avons prises vivantes, sauf cette grosse truie, ajouta-t-il en montrant avec
mépris le corps de O’Dol. Nous devons les ramener intactes pour que les
Écritures s’accomplissent !


Domptée, la troupe recula en grommelant. Une désagréable
odeur de sueur et de suint montait des souquenilles qui les recouvraient. En
outre, ils puaient la boue et l’ordure.


— Hissez la Grande Démone sur sa mule, et surveillez-la
bien. Elle pourrait nous échapper par sortilège et sorcellerie ! Oui, elle
pourrait, là, sous nos yeux, se transformer en nuage de soufre, ou se
métamorphoser en chat noir, ou en crapaud plein de pustules !


— Que le Grand Revenu nous protège ! bégaya un
grand diable aux bras énormes, en traçant des signes bizarres sur sa poitrine
et son front, à toute vitesse.


— Il est parmi nous, ne craignez rien ! cria le
petit homme en brandissant sa médaille. Il est là, pour nous protéger de leurs
maléfices ! Le Mal ne prévaudra point contre Sa
toute-puissance !


Blinska écoutait, avec étonnement, le langage bizarre dont
usaient ces êtres. Elle ne le comprenait qu’à demi. Il y avait un tas de mots
et de formules très archaïques qui lui échappaient. C’était comme si elle avait
entendu une vieille langue oubliée, dont il lui restait des bribes dans la
mémoire.


— Or, sus ! Poussez-moi ces damnées,
maintenant ! cria le petit homme. Et ne les quittez pas de l’œil, car le
Mal les habite !


Vingt mains enlevèrent la petite MatOr, et la juchèrent sur
sa mule. Des cordes lui lièrent les poignets à l’arçon de sa selle. Elle subit
ces outrages et ces attouchements avec une parfaite indifférence, même quand un
des êtres lui souleva la robe pour regarder dessous.


— Chien ! Laisse cette robe et ne te repais pas de
l’iniquité de cette Impure ! tonna le petit homme qui surgit.


Il tomba sur l’animal qui glissait une main furtive et
l’assomma à moitié, à coups de poings et de pieds. L’autre rampait sur le sol
en geignant, mais le petit homme le martelait avec fureur, jusqu’à ce qu’il
reste inerte dans l’herbe.


— Je sais qu’elles sont des objets de tentation et qu’elles
vont vous induire à mal faire, et a pécher ! glapit-il. C’est là leur
force ! Elles vont hanter vos rêves et se glisser dans vos imaginations
avec leurs formes lascives ! Vous allez avoir à lutter contre les images
impures. Frères ! Elles vont vous assaillir sans répit, et vous aurez à
combattre, surtout la nuit quand elles hanteront votre sommeil et se glisseront
en songe dans vos couches ! Alors, il vous faudra prier, et vous
mortifier ! Sans faiblesse, et sans repos !


Il montra Blinska, liée sur son cheval et la petite MatOr,
d’un index tremblant.


— Les voilà, les vases d’iniquité, les objets de la
concupiscence, les instigatrices de la copulation charnelle ! Les obscènes
machines de la fornication ! Œuvre du Diable, filles du Grand Satan, qui
cachent le signe du Mal entre leurs cuisses !


Blinska avait l’impression qu’elle se trouvait au milieu
d’un troupeau de boucs ou de pourceaux, tant les grognements, grommellements,
souffles, et rauquements qui montaient de cette troupe avaient quelque chose de
bestial. Elle avait la sensation que tous ces êtres pouvaient, d’une seconde à
l’autre, se ruer sur elles, les dépecer, les mettre en pièces ou pire encore.
Sans doute le petit homme à la médaille dut le sentir lui aussi, car il s’écria
soudain.


— Pénitence, mes Frères ! Pénitence et
macération ! Pénitence et discipline ! Domptons le Diable qui est en
nous !


Il se dépouilla en un tour de main de son capuchon et
apparut tête et torse nus. Il avait un crâne chauve, un visage rougeaud mangé
d’une vilaine barbe, et un torse gras couvert de poils frisés.


— Allons-y ! clama-t-il, et sans mollir !


Il arracha l’espèce de ceinture de corde qui lui ceignait
les reins, et se mit à se flageller le dos et les épaules vigoureusement, avec
des han ! Immédiatement, tous les autres se dépouillèrent de leurs
capuches, et montrèrent des trognes et des mufles en sueur, aux yeux de loup,
tordus par la convoitise et des désirs obscènes qui faisaient peur à voir. Il y
en avait de tous les âges, des jeunes chevelus et malingres, des vieux tordus
et ridés, des athlètes musculeux, des garçonnets même, frais comme des filles.
Et tous se mirent à se flageller avec des cordes à nœuds, ou des fouets. Ils
cognaient en scandant, à tour de rôle, rythmiquement, en frappant d’un côté,
puis de l’autre. Bientôt, le sang se mit à ruisseler sur les épaules déchirées
et les torses. Des bouts de peau et des gouttes de sang volaient, et vinrent
éclabousser le visage de Blinska.


La jeune femme regardait, les yeux ronds, l’incroyable
spectacle. Elle n’avait jamais pensé que de telles choses pouvaient être
possibles. Pourtant, elle avait entendu dire que certaines sectes hérétiques se
livraient à ce genre de flagellation collective.


Il y avait plus d’un quart d’heure que les flagellants
cognaient les uns sur les autres. Un des garçonnets tomba évanoui dans l’herbe.
Puis un grand échalas blafard tituba, se cingla encore une fois et piqua du nez
dans les ronces. Un lourd gaillard barbu s’agenouilla, les yeux exorbités et
resta, à souffler comme un phoque.


Peu à peu, tous se calmèrent, et le sifflement des lanières,
des fouets, et des cordelettes cessa. Le sang pissait en rigoles. Une odeur de
sueur montait de la clairière.


— C’est bien, Frères ! cria le petit homme à la
médaille. Nous avons chassé le Démon et dominé la Bête !


Blinska avait remarqué que le petit homme, tout en poussant
des « han ! » terribles, frappait beaucoup moins fort que les
autres, et même, se débrouillait pour cogner dans le vide. Ou, mieux encore,
sur ses voisins. Ce qui faisait qu’au terme de la flagellation générale, il
était frais comme l’œil et fort peu entamé. Il ramassa prestement sa
souquenille, la revêtit et rabattit le capuchon.


— En route, maintenant ! fit-il. Conduisons les
Impures au Grand Revenu !


Les flagellants se rhabillèrent en gémissant et en
grimaçant, tant ils s’étaient pelé la couenne et entamé la chair. Certains, à
un point tel que le sang filtra à travers le tissu qu’il imbiba. Ils se mirent
en marche, tout à fait calmés maintenant, et même, quelque peu abrutis.


Le petit homme à la médaille marchait en tête, en
psalmodiant des hymnes dont Blinska ne parvenait pas à comprendre les paroles.
Les autres les reprenaient mornement, et sans entrain, sauf deux ou trois qui
martelaient les mots d’une voix furieuse. Blinska entendit au passage :


« … Et la Satane sera
clouée !


Et ses Diablesses
trouées ! »


 


 


La troupe quitta le village en ruine en abandonnant les
cadavres, y compris celui de la grosse O’Dol. Laissant le sentier, le petit
homme coupa droit à travers le bois qui dévalait vers le torrent. Ils le
franchirent en sautant de pierre en pierre, tandis que les chevaux et la mule
s’enfonçaient jusqu’au poitrail. La petite MatOr gardait le même calme
étonnant. Elle paraissait aussi tranquille et détendue, au milieu de cette troupe
forcenée, qu’au milieu des femmes de son village. La vieille Ourga, elle,
ficelée sur le cheval de O’Dol, paraissait absente.


Ils marchèrent tout l’après-midi, sans s’arrêter, en suivant
des pistes inconnues, qui se perdaient dans des causses désertiques, semés de
rocaille brûlante, puis s’enfonçaient dans des combes où on n’entendait que le
croassement des corbeaux. Le soleil commença à baisser à l’horizon. Durant
toute la marche, Blinska avait tenté de se repérer, de se situer dans cette
zone inconnue. Elle avait appris à calculer la hauteur du soleil et à se
repérer par rapport aux pics et aux rivières. Elle était sûre que, malgré des
détours, ils avaient marché plein Sud.


Finalement, au moment où le soir tombait, ils s’engagèrent
dans une petite vallée ombreuse, dont l’entrée étroite était dissimulée par le
coude d’une rivière qui tournait paresseusement autour d’une île chevelue. Une
trompe retentit et une silhouette se montra sur un éperon rocheux. Le petit
homme emboucha une corne de bélier et en sonna deux fois, longuement.


Un instant après, il y eut des hurlements et une bande de
gamins demi nus, ou haillonneux, fonça à flanc de coteau. Ils jappaient et
hurlaient comme des louveteaux. Il n’y avait pas de filles parmi eux. Rien que
de petits mâles aux regards farouches et aux corps durs, marqués de cicatrices
anciennes ou fraîches.


— Des Chiennes ! Ils ramènent des Chiennes !
chantonnèrent les enfants, à la vue des captives. Et il y en a une
petite ! Donnez-la-nous ! Donnez-nous la petite Chienne, qu’on
s’amuse avec !


Ils sautaient et tendaient les pattes avec des cris féroces.


— Hors d’ici ! Au chenil ! gronda le petit
homme en cinglant les jambes et les dos nus de sa corde à nœuds.


Les gamins s’enfuirent en jappant, et restèrent à distance
prudente, sans quitter les femmes des yeux.


— Que penses-tu de nos petits Frères, Très
Précieuse ? ricana le petit homme, en se tournant vers la MatOr. Ils
aimeraient beaucoup jouer avec toi, mais je ne suis pas sûr que tu apprécierais
leurs jeux !


La petite fille ne répondit pas. Elle garda ses longs cils
baissés sur ses yeux.


Des ruines apparurent mêlées à des rocs. Ça ressemblait à
ces énormes murailles, très anciennes, qu’on retrouvait parfois, sous terre, ou
en bordure des océans. On appelait ça, autrefois, des « Blockhaus ».
Cela donnait l’image de cubes colossaux, empilés les uns sur les autres, et
dont quelques-uns, comme renversés par la main d’un géant, gisaient sur le
flanc. Ils étaient de couleur vaguement verte, avec des taches noires, comme
peintes de place en place. Des entrées rondes, avec des pièces métalliques
rouillées et tordues s’ouvraient sur le côté, ou en leur sommet.


Des hommes parurent au sommet des énormes casemates de
béton, cependant que la troupe s’immobilisait à leur base.


— Ouvrez la porte ! cria le petit homme. Nous
ramenons la Grande Satane et deux captives ! Nous avons réussi !


Il y eut une clameur, là-haut, et avec un grincement une
sorte de couvercle verdâtre, absolument rond, se mit à pivoter à la base de la
muraille. Il vira sur ses gonds et s’immobilisa. Il était épais comme un mur.
Blinska se dit qu’il devait peser plusieurs tonnes, et se demanda comment les
hommes s’y prenaient pour le manœuvrer. Une ouverture ronde apparut, assez
grande pour laisser passer deux hommes de front. Un souffle humide, une haleine
putride monta de l’ouverture ténébreuse.


— Emmenez-les ! cria le petit homme.


Les flagellants arrachèrent, sans ménagements, les trois
captives de leur selle, et les poussèrent vers la galerie où le petit homme
venait de s’engager.







 


CHAPITRE V


 


Ça puait le cadavre. C’était une odeur douceâtre et tenace
qui semblait suinter des parois et remonter du fond de ce couloir. Des rails
rouillés couraient sur le sol.


Un des hommes alluma une torche. Le boyau paraissait
interminable. D’autres s’enfonçaient dans la masse souterraine du blockhaus. De
temps en temps, des portes de métal rouillé s’entrouvraient sur des escaliers
de béton qui s’enfonçaient dans ces ténèbres. Ils grimpèrent un de ces
escaliers où on pouvait à peine se croiser. Tout était silencieux dans cette
colossale caverne de béton. Blinska ignorait qu’il y eût de ces espèces de
forteresses, dans cette région perdue. Elles devaient être abandonnées depuis
des siècles. Au temps de la Grande Désolation, des régiments avaient dû y
séjourner. La jeune Noire tentait d’imaginer ce qu’avait dû être la vie des
guerriers de ce temps dans ces fortifications hermétiques.


L’escalier n’en finissait pas de monter. Puis, d’un seul
coup, il déboucha dans une salle voûtée, au sol recouvert d’un grillage
verdâtre. La lumière y tombait d’une sorte de dôme formé de lames d’un métal
brillant, à peine attaqué par les mousses et la rouille. C’était comme des
plaques mobiles articulées en forme de diaphragme. Sous ce dôme, Blinska
aperçut trois longs cylindres reposant sur trois grosses tuyères. Elle les
reconnut tout de suite. Elle en avait maintes fois vu des reproductions et des
images – et il en existait encore quelques modèles dans les musées de la
SEGOR. Il s’agissait de « missiles », de ces fusées qui avaient
anéanti l’Ancienne Civilisation, et vitrifié où réduit en poussière, les cités
de l’Ancien Monde.


Les flancs des fusées étaient recouverts de rouille et de
mousses. La peinture s’était écaillée. Les tôles, rongées par endroits, avaient
pris des teintes rougeâtres tandis que les missiles reposaient sous leur
coupole de métal. La jeune Noire savait qu’il y avait, dans ces fusées, de quoi
anéantir toute vie dans presque toute la Zone d’Insécurité. La mort dormait
sous ces têtes de métal.


Les encapuchonnés ne paraissaient prêter aucune attention
aux fusées. Ils ne leur jetèrent même pas un regard. Mais la petite MatOr,
elle, ouvrit des yeux effarés et intrigués. Elle ne devait avoir jamais entendu
parler de ces engins, ni même savoir qu’ils pouvaient exister. Elle se retourna
plusieurs fois pour les regarder.


L’homme à la torche l’éteignit sous son pied, quand ils
parvinrent à une terrasse que balayait le vent. Ils étaient très hauts. La
vallée avec la rivière s’étalait à leurs pieds. Les différentes structures et
niveaux de la forteresse s’étageaient avec les parties à demi défoncées qui
avaient basculé dans les rochers. La végétation, les arbres, et les buissons
montaient à l’assaut des murailles. Des arbustes avaient poussé dans les failles
du béton et travaillaient à les desceller. Il y avait même un chêne noueux qui
s’accrochait dans ce qui avait été un silo à missile.


À ce moment, une cloche se mit à sonner, régulièrement et
lentement. Puis un bruit de chants monta, plaintif et rythmé, accompagné par de
lents mugissements de trompes.


Un petit vieillard à cheveux blancs trottina vers eux. Il
portait, lui aussi, une capuche avec une corde autour de la taille. Ses pieds
étaient nus dans des sandales.


— L’Office du soir se termine, dit-il à l’homme à la
médaille. Le Grand Revenu viendra après la bénédiction…


Il jeta un coup d’œil à la fois curieux et effrayé aux trois
femmes.


— Ce sont elles ?


— Oui, dit le petit homme. Et voilà la Grande Satane.


Il montrait la petite fille qui contemplait les silos
éventrés, à ses pieds.


— C’est une enfant, dit le vieil homme.


— C’est la Réincarnation de la Matriarche Originelle,
dit le petit homme à la médaille, la vingt-sixième MatOr, la plus sacrée de
leurs prêtresses, et moi, je l’ai capturée, tu te rends compte ?


— Et les deux autres ?


— La petite vieille, toute ridée, c’est ce qu’elles
appellent une Vénérable Mère, une autorité dans son genre, qui dirige plus ou
moins un de leurs Couvents. L’autre, la jeune blonde, c’est une des guerrières
de la SEGOR, leur Police d’État. C’est une Noire. Elle a tué plusieurs de nos
hommes. Il a fallu en tuer une autre.


Le petit vieillard aux cheveux blancs posa sur Blinska un
regard effrayé. Il baisa deux fois l’extrémité de son petit doigt, très vite,
et dessina une sorte de cercle sur son front.


— Que le Bon Principe nous protège ! souffla-t-il.
Et comme elle est belle, en plus !


Le petit homme hocha la tête et jeta un coup d’œil moqueur
au vieillard.


— Allons, Frère, à ton âge, tu ne dois plus sentir
l’aiguillon de la chair face à une de ces diablesses !


— Je le croyais, je le croyais…, marmonna le vieillard,
mais à la voir ainsi, je n’en suis pas si sûr…


Il baisa une dernière fois son pouce, dessina un dernier
cercle sur son front et s’enfuit presque. L’homme à la médaille haussa les
épaules avec commisération. Puis il regarda la jeune Noire avec un sourire
narquois.


— Tu devrais avoir honte, maudite femelle, de procurer
des pensées coupables à ce saint homme !


Blinska ne répondit pas. Elle savait que tous les Etis déviants,
les SousHums des bandes d’insoumis, commettent le Crime contre l’Espèce,
c’est-à-dire qu’ils ont des rapports sexuels avec les Matriarches. Ils font
subir à leurs captives des sévices sexuels et leurs femelles sont ramenées à la
sexualité bestiale des âges primitifs. Et, forcément, ceux-là comme les autres.
Mais ceux-là étaient, de loin, les Etis les plus bizarres qu’il lui ait été
donné de voir…


Ils devaient vivre ici, en Communauté, dans les ruines de
cette forteresse abandonnée. Toutes ces familles ou ces bandes étaient
dangereuses et plus ou moins perverses. Mais ceux-ci avaient un langage, des
rites, et des habitudes très singulières. Ils avaient un comportement en
quelque sorte « religieux », ce qui était très nouveau, car, chacun
le sait, les Etis sont des bêtes brutes qui ont perdu jusqu’au sentiment
religieux.


— Pourquoi nous avez-vous amenées ici ? demanda
Blinska.


— Parce que le Grand Revenu voulait la voir, elle, dit
le petit homme en montrant la petite fille.


— Tu es bien renseigné, dit la jeune femme. Comment
savais-tu que nous ramenions la MatOr ?


Le petit homme se mit à rire. Il avait rabattu son capuchon
et son crâne chauve sur son visage rouge mangé de barbe. Il sentait la sueur et
l’ail.


— Nous vous pistions depuis des jours et des jours !
dit-il. En fait, nous ne vous avons pas quittées d’une semelle depuis votre
entrée dans la Zone d’Insécurité !


— C’était toi, ce soir-là, dans la grange ?


— Moi, tout juste ! Et ta javeline m’a manqué de
peu ! Un pouce de plus, et plus de Duran !


Il cligna de l’œil.


— Duran, c’est mon nom. Je suis Frère Tiers dans le
Monastère. C’est un poste d’importance, sache-le ! Je suis un homme
influent dans l’Ordre, et je peux beaucoup…


— Monastère ? dit Blinska. Qu’est-ce qu’un
Monastère ?


— C’est comme le Couvent où vit celle-ci, dit le petit
homme en montrant Ourga, qui s’était assise dans un coin de la terrasse et qui
regardait au loin. Nous sommes des religieux, comme elles sont des religieuses,
tu comprends ?


La jeune femme le regarda un instant, puis pouffa. L’idée
que des Etis pouvaient former un Ordre religieux lui paraissait
extraordinairement bouffonne. C’était comme si on lui avait annoncé que des
bœufs, ou des porcs, avaient fondé un Ordre religieux.


— Pourquoi ris-tu ? cria le petit homme.


— Alors, tu es un… un Prêtre ? bégaya Blinska.


Le petit homme rougit de colère. Ses narines se pincèrent.


— Un Prêtre, oui, parfaitement ! Je suis un
Prêtre ! J’ai des pouvoirs et j’ai reçu les signes du rite de
l’Ordre !


La simple idée que ce petit Eti chauve et velu pouvait se
prendre pour un Prêtre – enfin, quelque chose de similaire aux Saintes
Femmes – transperça la jeune Noire. Malgré sa situation, captive dans ce
coin perdu, au sommet de cette énorme forteresse où vivait cette famille
démente, malgré les faces patibulaires qui l’entouraient, elle éclata de rire.


— Je t’interdis de rire ! glapit le petit homme.
Tu m’entends !


Il empoigna la lourde tresse dorée, la tordit violemment et
frappa Blinska au visage, de toutes ses forces. La seconde d’après, il roulait,
les quatre fers en l’air, sur le sol de la terrasse. Blinska, les lèvres
retroussées et feulante de rage, lui tombait dessus. Malgré les liens qui lui
entravaient les poignets, la jeune Noire lui écrasa le nez d’un coup de coude
avant que les encapuchonnés eussent le temps d’intervenir.


Ils lui tombèrent dessus et la terrassèrent. Deux grandes
créatures osseuses la clouèrent au sol, et l’un d’eux entreprit de lui cogner
la tête contre les dalles.


— Ne la tuez pas ! cria Duran en se relevant, le
nez pissant le sang, ne la tuez pas ! Attachez-la solidement !
Qu’elle ne puisse plus bouger !


Les cordes rugueuses plaquèrent les bras de Blinska contre
ses reins et lui entravèrent les chevilles. Une sorte de muselière de cuir lui
scia la bouche et lui tira la tête en arrière comme un mors.


— Bien ! Bien ! marmonna le petit homme.


Il s’approcha, en épongeant son nez meurtri. Sa bouche aussi
saignait. Il contempla la jeune captive.


— Tu es un animal très dangereux, décidément !
dit-il. Une vraie bête de combat ! Mais je saurai te dresser, je te le
jure ! Je m’occuperai spécialement de toi et je saurai faire de toi une
servante docile, très docile…


Une méchanceté froide brillait dans ses yeux jaunes. Il
hocha la tête.


— Très très docile… Comme celles-là…


Il montra, du doigt, trois femmes qui passaient en portant
des bassines pendues à des perches. Blinska les regarda avec effarement. Elles
étaient vêtues d’une sorte de sac de toile qui les recouvrait entièrement. Le
visage lui-même était dissimulé sous un voile grossier avec deux trous pour les
yeux. Leur chevelure pendait en mèches raides.


— Il y en a deux qui sont jeunes, dit Duran, et on peut
même dire qu’elles étaient jolies, mais plus personne ne le sait, pas même
elles, maintenant. Elles ne sont plus des objets de tentation pour personne. Et
quand je me serai occupé de toi, tu seras comme elles.


Blinska regarda les trois créatures qui s’éloignaient en
traînant leurs bassines fumantes.


— Il y a cinquante femmes dans le Monastère, reprit le
petit homme, cinquante servantes, occupées aux tâches serviles. Elles vivent
dans les sous-sols, aux cuisines, et dans les buanderies. C’est elles, aussi,
qui nous donnent les jeunes mâles dont nous avons besoin. Enfin, les plus
jeunes, bien entendu… et les plus vigoureuses…


Il détailla les hanches et les seins de la jeune Noire.


— Ainsi, tu es parfaitement apte à porter un fruit de
bonne qualité.


Le dégoût submergea Blinska. Elle voulut ruer et crier mais
elle ne le put pas, maintenue et contenue par les liens et les poignes des hommes.


— Peut-être même te ferai-je la faveur de t’engrosser
moi-même, dit Duran.


Il rit et montra en bas, dans la prairie, les gamins
demi-nus qui couraient et se poursuivaient.


— Tous ceux-là sont de nos produits, et ils ne
connaissent même pas leurs mères. Ils sont élevés par nous, selon les Lois de
notre Ordre. Bientôt, ton produit jouera et s’amusera avec ceux-là !


Blinska grinça des dents. Il faudrait qu’elle tue ce petit
mâle velu qui lui faisait face ! Tôt ou tard, il faudrait qu’elle le tue
de ses mains ! Elle se tordit dans ses liens et Duran se mit à rire.


— Tu verras, dit-il, je suis un très bon étalon et ma
semence est remarquable ! Mes produits font de très bons petits
animaux !


À ce moment, il y eut comme un cliquettement et un bruit de
sonnette. Duran cessa de rire et s’éloigna vivement de Blinska. Il s’inclina
pendant qu’un groupe singulier pénétrait sur la terrasse. Venaient d’abord deux
encapuchonnés qui secouaient, l’un une clochette, l’autre une cliquette en
bois. Ils portaient, tous les deux, la même médaille sur la poitrine. Tous les
hommes s’étaient quasiment prosternés, et attendaient, tête basse. Alors,
l’homme au crâne rasé parut.


Il était immense, sans doute l’homme le plus grand que
Blinska ait jamais vu. L’espèce de robe de bure blanche, immaculée, qu’il
portait, le faisait paraître encore plus grand. La lumière brillait sur son
crâne parfaitement lisse et poncé. Son visage, également, était sans poil, sans
cils, ni sourcils, ni barbe : lisse comme le marbre. On ne pouvait pas lui
donner d’âge, mais ce masque osseux, à la peau tendue sur les os solides, ne
donnait pas l’impression d’être celui d’un homme ayant passé la quarantaine.
Les yeux, très petits, très enfoncés sous les orbites profondes, brillaient
étrangement, d’un feu magnétique. Il portait les mains enfoncées dans de larges
manches.


Il s’avança vers la MatOr, et la fixa de ses yeux brillants.


— C’est elle ?


— Oui, Grand Revenu, c’est elle ! dit Duran. Nous
l’avons capturée dans les ruines de l’ancien village d’Ormac. Nous avons eu des
pertes…


Le géant eut un geste d’impatience. Il contemplait la petite
fille, qui paraissait minuscule devant lui.


— Je te salue, Très Précieuse ! dit-il de sa voix
calme et posée.


— Je te salue aussi, dit calmement la gamine. Comment
dois-je t’appeler ?


— Appelle-moi Grand Revenu, dit le géant.


— Bien.


— Et celle-là, c’est la Questrice, sans doute ?
dit le géant au crâne rasé.


Il s’était immobilisé devant la vieille Ourga qui soutint
paisiblement son regard.


— Salut, Vénérable Mère, dit-il.


— Salut, toi qui te prends pour un Dieu, dit la vieille
femme.


Le colosse pencha sa tête brillante sur son épaule, et
sourit.


— Tu sais que je suis un Dieu ? fit-il.


— Je dis que tu te prends pour un Dieu, ce n’est pas la
même chose…


— Tu doutes donc que je sois un Dieu ? fit-il.


— Je doute, oui, dit la vieille femme.


— Il faudra donc que je te prouve ma nature divine, dit
le géant.


— En faisant des miracles, sans doute ? sourit
Ourga.


— Oui, de grands miracles, dit le colosse en déployant
ses bras et en étendant de longues mains musclées. Tels que seuls en font les
Dieux !


Ses yeux brillants, d’un noir de jais, brasillaient au fond
de ses orbites.


— Toi-même, Vénérable Mère, tu te prosterneras et tu
m’adoreras quand je t’aurai prouvé ma puissance ! dit-il. Ainsi…


Il tendit le bras, rigidement, vers un des encapuchonnés, et
son index se darda hors de la manche. D’un seul coup, la tunique de l’homme
s’enflamma, et il fut entouré de hautes flammes, qui dansaient autour de lui.
Le malheureux se mit à courir, de-ci de-là, sur la terrasse, en poussant des
cris perçants. Il se roula par terre et acheva de se consumer, sous les regards
à la fois extatiques et effrayés des fidèles.


— Dieu foudroie ! clama le géant, Dieu consume
ceux dont le cœur est impur !


Un murmure effrayé s’éleva de la terrasse. Tous regardaient
le corps qui noircissait et charbonnait. Une horrible odeur de chair cramée
montait dans l’air.


— Dieu frappe les méchants et les incrédules !
clama le géant de sa voix de basse. Même ceux qui se croient hors de Sa
vue et loin de Son regard. Il les frappe ! Tous ceux qui agissent
mal et qui désobéissent. Il les punit, tôt ou tard !


Les encapuchonnés baissaient la tête, avec de petits
geignements de terreur. Plusieurs s’écroulèrent, la face contre terre, et se
frappèrent la tête contre les dalles.


— Telle est la Toute-Puissance de Dieu ! reprit le
colosse au crâne rasé, mais grande aussi est Sa mansuétude ! Car il
sait donner la paix et le bonheur aux cœurs purs ! Il sait bénir ceux de Son
troupeau !


Il se dirigea vers un des hommes prosternés et lui dit
doucement :


— Relève-toi.


L’encapuchonné obéit. C’était une sorte de nain, quelque peu
bossu. Il leva vers le Grand Revenu un regard apeuré.


— Toi mon Fils, tu as le cœur pur…, dit le
colosse. Ton âme est claire, je la vois transparente comme un lac sous le
soleil. Tu es mon fidèle enfant.


Il étendit la main vers le visage basané de l’homme et traça
des signes dans l’air, très lentement.


— Je te bénis donc, et te donne la Joie…


Un sourire extasié parut sur la trogne du nain. Il leva les
bras, se mit à les agiter comme des ailes et se mit à se balancer, comme si son
corps, d’un seul coup, avait été délivré de la pesanteur.


— Je suis béni !… s’exclama-t-il. Je suis
béni !…


Il se mit à sautiller et à battre des bras, à la façon d’un
enfant qui danse.


— J’ai la Joie !… La Joie est en moi !…


Des larmes se mirent à ruisseler sur ses joues, pendant
qu’il riait et chantonnait.


— La Joie de Dieu est en moi ! bêla-t-il.


Il empoigna les autres encapuchonnés aux épaules.


— Frères ! Frères ! Il m’a donné la
Joie ! Je suis sauvé !


— Béni sois-tu ! psalmodièrent les autres, en
effectuant sur leur front le cercle avec le pouce.


Toujours chantonnant et sautillant, le nain quitta la
terrasse et s’en fut par une des portes.


— Ainsi seront sauvés et connaîtront la Joie mes fils
fidèles, les bons serviteurs du règne de Dieu sur la Terre ! s’écria le
géant. Ainsi, Dieu punit et récompense ! Ainsi se manifeste la Justice de
Dieu !


— Ainsi vienne ton règne ! marmonnèrent
avec dévotion les encapuchonnés en se prosternant derechef.


Le Grand Revenu revint, à pas lents, vers la vieille Ourga,
toujours immobile.


— Alors, Vénérable Mère, doutes-tu toujours de mes
pouvoirs ? demanda-t-il en souriant.


— Tu as, en effet, des pouvoirs, dit la vieille.


— Tu reconnais donc ma puissance ?


— Je reconnais que tu as les moyens de faire brûler un
de tes fidèles à distance, et celui de le faire rire et chanter à volonté, dit
la vieille femme.


— Et tu n’appelles pas ça une
« Puissance » ? interrogea le colosse qui l’observait de ses
yeux brillants.


— J’appelle ça un spectacle pour les enfants, dit
doucement la vieille Questrice.


Le colosse pencha la tête de côté puis se mit à rire,
silencieusement.


— Et tu es experte en la matière, n’est-ce pas,
Vénérable Mère ? dit-il à mi-voix. Toi et tes semblables, il y a beau
temps que vous savez comment on distrait et endort les enfants ? Et que
vous donnez des spectacles à vos fidèles !


Il tapota doucement la vieille épaule osseuse.


— Je crois que nous pourrons nous entendre, toi et
moi !… dit-il.


Il se releva.


— Emmenez ces femmes ! ordonna-t-il. Traitez-les
avec respect et charité, en attendant que Dieu décide de leur sort. Nul ne doit
porter la main sur elles. Nul ne doit les molester. Celui-là en répondra devant
moi !


Il se pencha vers la petite MatOr, assise avec impassibilité
dans son coin, et lui sourit.


— N’aie pas peur, Très Précieuse, dit-il. Il ne
t’arrivera rien de mal, si tout se passe comme je l’espère !


— Je n’ai pas peur, dit paisiblement la petite.


— C’est ma foi vrai ! dit le géant en l’observant
de ses yeux perçants. Tu n’as pas peur.


Il avait l’air intrigué et quelque peu fâché. Puis il secoua
la tête et sourit.


— C’est peut-être mieux comme ça, dit-il pensivement.
Va, maintenant.


La petite se leva avec la même parfaite dignité et suivit
les hommes qui lui montraient la voie. La Vénérable Mère suivit, et les
encapuchonnés, sur un signe de Duran, traînèrent Blinska en la tirant par sa
laisse. Le regard brillant du Grand Revenu se posa, pour la première fois, sur
la jeune Noire. Duran avait pris soin de la dissimuler derrière le groupe de
ses hommes.


— Halte ! cria le colosse. Qui est celle-là ?


— C’est une des chiennes de la SEGOR, Grand Revenu, dit
le petit homme. Une des Noires de l’escorte…


Le géant s’était planté devant la jeune femme et
l’observait. Il était vraiment immense. Il avait deux têtes de plus que Blinska
qui était pourtant de belle taille.


— Ôte-lui cette muselière ! ordonna-t-il.


Le petit homme s’exécuta. Il avait l’air contrarié et mal à
l’aise. Blinska respira profondément. Cette lanière en forme de mors
l’étouffait à moitié.


— Elle est très dangereuse, Grand Revenu, expliqua
Duran. C’est une tueuse. Elle a mis à mort six de nos Frères…


— Ils sont au Grand Jardin, dit le colosse,
distraitement.


Il avança la main et palpa la tresse blonde, puis le cou
droit comme une colonne, puis les seins fermes.


— C’est le plus beau spécimen que nous ayons jamais eu,
dit-il. Elle est parfaite, des pieds à la tête.


— Elle est enragée, dit Duran, il faudra la dresser et
le dressage sera dur.


Le colosse posa sur lui un regard ironique.


— Et tu te proposais pour le dressage, n’est-ce pas,
Frère Duran ? dit-il. Je reconnais bien là ton dévouement à l’Ordre.


Le petit homme baissa la tête et marmonna :


— Je ne suis que le serviteur de l’Ordre.


— Certes ! dit le géant. Je te prie donc de
suspendre tout dressage, jusqu’à nouvel ordre de ma part. Tu ne toucheras pas à
cette fille, de quelque façon que ce soit, Frère Tiers ! Et j’ordonne
qu’on ne la maltraite point. Je vous connais, vous autres, et je sais dans quel
état vous mettez les captives. Vous avez la main trop lourde pour elles…


Il soupesa une dernière fois la tresse et sourit.


— Je veillerai, personnellement, à son dressage. Mais
selon mes méthodes à moi…


— Très bien, Grand Revenu ! grommela Duran. Il en
sera fait selon tes ordres.


— Que les servantes lui fassent prendre un bain et
pansent ses plaies, dit le géant. Ensuite, conduis-la dans une de mes cellules
de méditation.


— N’oublie pas qu’elle est aussi dangereuse qu’un
serpent à crête, dit le petit homme. Elle peut tuer n’importe quel homme, à
mains nues.


— C’est vrai ? dit le colosse au crâne rasé en
regardant Blinska. Tu es si dangereuse que ça ?


Le regard gris pâle de la jeune femme se planta dans le
sien, et il était plus froid que l’acier.


— Oui, oui, dit le géant. Tu es une dangereuse créature
et tu me hais mortellement. Tu rêves de me tuer, n’est-ce pas ?


— Tu peux en être sûr ! s’empressa Duran.
Confie-la-moi, Grand Revenu, je te la rendrai aussi docile que les dernières
des filles de cuisine.


— Fais ce que je t’ai dit ! coupa sèchement le
colosse.


Il posa son regard dur sur le petit chauve qui plongea
servilement.


— Tu as compris ?


— Oui ! J’y veillerai en personne, dit
précipitamment Duran.


Le géant s’éloigna à grandes enjambées, suivi de ses
acolytes qui secouaient leur clochette et leur cliquette. Le petit homme à la
médaille le regarda disparaître et Blinska lut alors, très distinctement, une
haine féroce dans ses petits yeux porcins.


— Allons, vous autres ! Obéissez, gueula Duran
avec une soudaine violence, emmenez-moi cette truie blonde à la buanderie pour
qu’on la récure !


La jeune Noire se mit à rire.


— Tu as entendu ce qu’a dit ton Dieu ? Dis à tes
Frères de ne pas poser leurs sales pattes sur moi, et veille, aussi, à retenir
les tiennes !


Le petit chauve blêmit. L’envie de frapper crispa son poing,
mais il se contint.


— En bas ! gueula-t-il, à la buanderie !


Les Frères entraînèrent Blinska vers les escaliers.







 


CHAPITRE VI


 


Ils descendirent, interminablement. C’était comme si Blinska
était descendue dans quelque obscure caverne. Les escaliers de béton
succédaient à des échelles de fer, scellées dans les parois. Des portes
blindées, inutilisables, pendaient à demi, hors de leurs gonds énormes. Des haleines
de sépulcre venaient de couloirs vides qui s’enfonçaient dans la nuit.


Puis une odeur de graisse frite et d’eau de vaisselle, mêlée
à des relents d’égouts ou de cloaque, monta de la cage de l’escalier. Une sorte
de rumeur s’amplifia faite de bruits de voix, et de raclements d’ustensiles.
Blinska vit, au-delà d’une voûte basse, une immense salle enfumée et pleine de
vapeur où une cinquantaine de femmes demi-nues s’agitaient.


Luisantes de sueur, elles s’activaient devant des fourneaux,
ou de grandes cuves, charriaient de l’eau ou du bois, traînaient des sacs.
L’atmosphère était tellement épaisse qu’on ne distinguait que confusément les
silhouettes comme à travers une brume. La lumière tombait d’une dizaine
d’étroits soupiraux grillagés, en forme de meurtrières.


— Hé ! Toi, Hucha ! La grosse vache,
approche ! cria le Frère Duran.


Une lourde femme assise sur un tabouret, près de l’entrée,
sursauta, se leva précipitamment et s’approcha. Elle portait une souquenille de
tissu grossier. Blinska remarqua qu’elle avait une sorte de ceinturon de cuir
autour de ses vastes hanches. Un trousseau de clés y pendait, avec un fouet au
court manche de bois, assez gros pour servir de matraque, le cas échéant.


— À ton service, Frère Tiers ! dit-elle.


Elle levait vers Duran une face mafflue, où brillaient de
petits yeux perçants. Ses cheveux jaunes, coupés court, pendaient en mèches
grasses.


— Tu vas prendre cette fille en charge, ordonna le
petit homme. Tu vas la décrasser, passer des onguents sur ses plaies et ses
bosses, la parfumer, et l’habiller proprement.


— Bien, dit la grosse femme qui examinait Blinska des
pieds à la tête.


— Ensuite, tu l’accompagneras, en personne, jusqu’aux
cellules de méditation du Grand Revenu.


— J’exécuterai tes ordres, dit Hucha.


— Tu as intérêt ! dit Duran, parce que ce sont les
ordres du Grand Revenu lui-même ! Veille bien à ce que rien n’arrive à
cette fille si tu tiens à ta peau ! Tu entends,
« Desservante » ?


— J’y veillerai, dit la grosse femme.


— C’est une Noire, dit le petit homme, une guerrière !
Elle sait se battre, et elle a appris à tuer. Alors fais attention à toi !


La lourde femme secoua la tête, et un petit sourire parut
sur sa bouche épaisse.


— Ne crains rien, Frère Tiers ! Moi aussi je sais
me battre, et j’en ai vu de pires que cette jeunesse-là !…


— Tu me réponds d’elle sur ta tête, dit Duran.
Amène-la-moi quand elle sera prête…


— Elle sera propre, et en bon état, dans une heure, dit
Hucha.


Elle détacha le fouet pendu à sa ceinture et en assura le
manche dans sa patte. Il y avait une masse de plomb à l’extrémité du manche, de
quoi assommer un gros animal. Puis elle empoigna la corde qui liait les mains
de Blinska.


— Bien, dit-elle, à nous deux, ma jolie ! J’espère
que tu vas être sage, et que tout se passera bien. Hucha est une bonne fille,
si on ne lui complique pas la vie.


Elle tira la corde.


— Viens ! Les bains, c’est par ici.


Blinska suivit, sans résistance. Elle ne tenait pas à
irriter inutilement cette grosse vache, ni à s’en faire une ennemie.


— Vous deux, là-bas ! Arrivez ! gueula Hucha.


Deux femmes, occupées à laver le sol à grande eau,
s’approchèrent avec une promptitude qui montrait quelle était l’autorité dont
jouissait la femme aux clés.


— Vous allez baigner et nettoyer cette fille ! dit
Hucha. Et panser ses blessures. Ensuite, vous la peignerez et vous lui passerez
une tunique propre.


— Bien, Hucha, dit la plus âgée des femmes.


Elle était rousse, et sa peau était laiteuse. Elle devait
avoir la quarantaine. Son visage morne n’exprimait rien qu’une parfaite
passivité. L’autre, plus jeune d’une dizaine d’années, était une petite brune
mince à la peau dorée et aux membres graciles.


Elles suivirent la grosse Hucha qui tirait Blinska au bout
de sa laisse. Au passage, des femmes jetaient un regard furtif à l’inconnue.
Toutes avaient le même regard morne, et la même expression passive. Blinska
remarqua plusieurs femmes qui ne travaillaient pas et qui, toutes, portaient,
comme la grosse Hucha, une ceinture où pendaient des clés et un fouet à manche
de bois. À l’évidence, il s’agissait de Surveillantes. À celles-là, avait été
imparti une forme d’autorité et un certain pouvoir sur les autres femmes. La
plupart des Surveillantes étaient grandes et fortes, et, très visiblement,
mieux nourries.


Hucha prit une des clés pendues à sa ceinture et ouvrit une
porte, dans le fond de la grande salle. Elle la referma derrière elle, quand
elles furent passées. Elles traversèrent une cour intérieure, avec un bassin en
son centre. Blinska vit, sous un hangar, plusieurs femmes occupées à débiter
des carcasses de moutons ou de chèvres sauvages. Elles étaient torse nu et
maculées de sang. Elles sciaient et tranchaient sous la surveillance d’une des
gardiennes, assise dans un coin.


— Tout va bien ? cria Hucha.


— Tout va bien, Hucha ! répondit la Surveillante.


Elle montra Blinska, du bout de son fouet.


— Qui est-ce ?


— Une distraction pour le Seigneur d’En Haut, dit
Hucha. Toi, veille bien sur les instruments de boucherie : je ne veux pas
que des couteaux ou des tranchoirs disparaissent !


— Ne crains rien, dit la Surveillante, j’ouvre
l’œil !


Hucha ouvrit une petite porte, dans le fond de la cour. Elle
pénétra dans une salle au sol carrelé, avec des rigoles qui couraient dans la
brique. Plusieurs cuves de brique, et des douches, s’alignaient, les unes à
côté des autres. La grosse Surveillante referma soigneusement la porte.


— Allez-y, vous autres ! dit-elle, détachez-la et
récurez-lui la couenne !


Les deux femmes retirèrent les liens de Blinska qui frotta
ses poignets endoloris. Puis elles délacèrent sa casaque de cuir noire et son
caleçon de cuir. La petite brune détacha ses jambières. Assise sur un tabouret,
dans un coin, Hucha ne la quittait pas de ses yeux vigilants, son
fouet-matraque posé sur ses genoux.


Puis la rouquine fit couler de l’eau dans une des cuves.
Pendant ce temps, la mince brune rangeait les vêtements. Elle posa ses yeux sur
les estafilades et les ecchymoses qui marbraient le corps de la jeune
guerrière.


— Ils t’ont battue ? chuchota-t-elle.


Blinska haussa les épaules.


— Ce n’est rien du tout, fit-elle ; moi, j’en ai
liquidé six ou sept.


Elle avait parlé à haute voix et la petite servante prit un
air effrayé en regardant en direction de Hucha.


— Tu dis que tu en as descendu six ou sept ? demanda
la Surveillante.


— Oui, au juste, je ne sais pas combien, dit Blinska.


— Où est-ce que ça s’est passé ? demanda Hucha.


— Dans un coin perdu, quand ils nous sont tombés
dessus…


— Tu étais en patrouille ?


— En mission, rectifia Blinska. On accompagnait une des
« Questrices ».


La grande femme musculeuse la regardait. Le corps nu de
Blinska brillait dans la demi-pénombre de la pièce. Il y avait, dans l’œil de
Hucha, une lueur qu’elle connaissait bien, pour l’avoir vue dans l’œil de
vieilles gradées.


— Et toi, il y a longtemps que tu es ici ?


— Pas mal de temps, oui, dit Hucha.


— Tu as été capturée, toi aussi ?


— Je travaillais dans une des Fermes d’État, dit Hucha.
J’y étais gardienne dans les Élevages. Un jour, ils nous sont tombés dessus.
C’était il y a longtemps.


— Le bain est prêt, dit la rouquine, s’il te plaît d’y
entrer.


Blinska se glissa avec volupté dans l’eau tiède. Malgré son
endurance et sa résistance à la fatigue et au mal, elle commençait à souffrir.
Elle ferma les yeux et laissa son corps endolori flotter. La petite brune se
pencha sur la cuve et commença à la frotter avec un gros savon parfumé.


— Méfie-toi de Hucha ! souffla-t-elle, c’est la
pire des vaches ! C’est la « Desservante » en chef. Elle
espionne et surveille pour l’Ordre. Toutes les « Desservantes » sont
des ordures.


— Tu veux dire les filles aux fouets ? demanda
Blinska, sans ouvrir les lèvres.


— Oui, ceux de l’Ordre les utilisent pour faire
travailler les femmes. En échange, elles ont des dortoirs à part et une
nourriture meilleure. Et elles aiment cogner, ajouta-t-elle avec un regard de
haine. Il ne faut jamais avoir confiance en elles.


— Alors le Seigneur d’En Haut t’a distinguée ? dit
Hucha, d’un air négligent. Ça le prend, de temps en temps, pour une jeune, bien
roulée dans ton genre. Mais, autant que tu le saches, ça ne dure pas et, même,
parfois, ça finit mal. Le Grand Revenu a des sautes d’humeur. Il n’aime pas
qu’une fille, même jeune et jolie, s’imagine qu’elle peut s’offrir des
caprices. Je te dis ça dans ton intérêt, ajouta-t-elle d’un air négligent.


— Je te remercie, dit Blinska.


— La vie n’est pas facile dans le Monastère, reprit la
« Desservante » en chef. Il vaut mieux y avoir des amies bien placées
qui peuvent vous rendre de petits services, le cas échéant.


— Comme toi, par exemple ? fit Blinska.


— Comme moi, acquiesça Hucha en souriant, et en
montrant ses dents jaunes. Moi, une fois que tu auras cessé de plaire au
Seigneur d’En Haut, je pourrais te rendre la vie agréable, ou bien franchement
difficile, ajouta-t-elle en jouant à dérouler et à rouler la lanière de son fouet
sur le sol.


— J’y penserai, dit Blinska.


— Penses-y ! dit Hucha. Je peux être très brave
fille, ou mauvaise comme le Diable, selon qu’on sait s’y prendre avec moi…


Elle se leva, et dit :


— Coiffez-la quand vous aurez fini de la baigner,
habillez-la avec une des tuniques, dans l’armoire. Je reviendrai la chercher
dans une demi-heure.


Elle ouvrit la porte, sortit, et referma la serrure à double
tour.


— La grosse truie ! siffla la petite brune.
Toujours à vendre ou à exploiter quelqu’un ! Cette Hucha, c’est la vraie
pourriture !


Elle cracha par terre, avec dégoût.


— Elle a raison, dit placidement la rouquine. Méfie-toi
de Hucha. Elle te jouera un tour, tôt ou tard, si elle y a intérêt. Elle
vendrait sa propre mère. Et elle oblige toutes les jeunes qui arrivent au
Monastère à passer dans son lit… Demande à Yriam…


La petite brune fit une moue dégoûtée.


— Pouâh ! fit-elle. J’en suis encore malade, quand
j’y pense…


Elle frictionnait doucement les épaules et le dos de Blinska
avec des onguents. Ses petites mains étaient légères et adroites.


— Tu es drôlement musclée ! fit-elle. Tu es
vraiment superbe. Tourne-toi sur le dos, s’il te plaît.


Elle massa les seins et le ventre plat. Blinska ferma les
yeux, sous la caresse des mains habiles.


— Combien êtes-vous de femmes, ici ?


— Soixante, à peu près, dit Yriam. Il en vient de tous
les coins du District.


— Mais depuis quand ces déviants sont-ils installés
dans cette vieille forteresse ? D’où viennent-ils ? On n’en avait
jamais entendu parler à la SEGOR. Ni de ce Grand Revenu, ni de ces Frères…


— Il y a à peu près cinq ans qu’ils sont ici, dans ce
fort de la Vieille Civilisation, dit la rouquine. Ils viennent des forêts, du
fin fond de la Zone d’Insécurité… Il paraît qu’ils y vivaient dans des grottes,
à plusieurs familles sauvages comme des bêtes. Et puis le Seigneur d’En Haut,
enfin celui qui se fait appeler le Grand Revenu, est arrivé, un beau jour, on
ne sait d’où… Il a de grands pouvoirs, il peut faire des miracles, et il
s’empare de l’esprit de tous. Il est devenu leur Chef et il a fondé l’Ordre.


— Il n’est pas leur Chef, dit Yriam, il est leur Dieu.
Leur vrai Dieu descendu sur la Terre. Il y a des tas de livres, là-haut dans
leur Temple, qui racontent sa vie et ses prodiges.


— Il dit qu’il est revenu sur la Terre pour rétablir la
vraie religion, dit la rouquine. Qu’il est descendu du Ciel pour sauver les
Etis, que leur folie a mis en esclavage sous la férule des Femmes, enfin des
tas de choses folles. Et tous l’écoutent comme s’il était un Dieu.


Blinska réfléchissait, les yeux fermés, pendant que la
petite Yriam lui massait les jambes.


— Combien sont-ils de Frères, dans cet Ordre ?
demanda-t-elle.


— Oh ! Ils sont nombreux ! dit Yriam. Combien
au juste, je n’en sais rien, mais il en arrive chaque semaine. Au début, il
paraît qu’ils n’étaient que quelques-uns…


— Pourquoi a-t-il enlevé la nouvelle MatOr ?
marmonna Blinska, songeusement.


— Écoute, chuchota la rouquine, si tu lui plais
vraiment, tu peux mener la bonne vie dans le Monastère. Il a gardé des filles
pendant plusieurs mois, là-haut, dans ses appartements, avant de les renvoyer
dans les cuisines. Et elles avaient des robes, et tout ce qu’elles voulaient.


Blinska ne l’écoutait pas. Elle réfléchissait. Dans quel but
avait-il fait enlever la jeune MatOr, et pourquoi la conservait-il
vivante ? Elle avait d’abord craint un simple massacre, ou quelque bûcher
dressé par des fanatiques. Mais il ne s’agissait visiblement pas de ça. Le
Grand Revenu visait autre chose. Et, dans ce projet, même la Vénérable Mère
semblait avoir sa place et son rôle à jouer.


— Et celui qu’on appelle Duran, le Frère Tiers, qui
est-ce ? demanda-t-elle.


— C’est un personnage important dans l’Ordre, dit
Yriam. Il est parmi les Frères supérieurs. Il est très malin et très retors.


— Et toujours à traîner dans le quartier des femmes, du
côté des dortoirs, ajouta la rouquine. C’est un sournois. Il est toujours à
nous traiter comme du bétail, et à nous cracher dessus, mais il lui en faut
toujours une dans son lit. Et il s’entend très bien avec la grosse Hucha, tu
peux en être sûre ! C’est elle qui lui fournit la chair fraîche, et qui
lui répète tous les ragots des cuisines.


La petite Yriam passa une dernière couche d’onguent sur le
dos de Blinska, puis s’en fut chercher une courte tunique de toile blanche,
qu’elle lui tendit. La jeune Noire la revêtit et attacha la ceinture de cuir
autour de sa taille mince. Puis les deux filles lui tressèrent les cheveux
qu’elles relevèrent dans un gros chignon, fixé avec des épingles de corne.


— Tu es belle comme la pleine lune ! dit
admirativement Yriam. Tu vas plaire terriblement au Seigneur d’En Haut.


— C’est sûr, dit la rouquine.


Un instant plus tard, la clé grinça dans la serrure et Hucha
entra, avec prudence. Elle craignait, visiblement, un mauvais coup de la part
de la jeune Noire. Elle tenait son fouet-matraque à la main, prête à toute
éventualité.


— Le bétail est prêt ! dit Blinska.


— Joli bétail, grommela la Surveillante en plissant les
yeux pour la contempler.


— Elle te plaît ? sourit Blinska.


— Je serais difficile ! dit Hucha. Ici, on a des
souillons tant qu’on en veut, mais rarement des princesses de ton espèce.


La peau hâlée de Blinska contrastait heureusement avec la
blancheur de la tunique qui moulait ses seins et ses hanches. Les muscles
jouaient sous cette peau dorée, à fleur de tissu. Blinska regarda la
Surveillante en souriant. Elle chercha les yeux troubles. Elle y lut ce qu’elle
espérait.


— Et toute frottée d’huile parfumée, dit-elle. Sens.


Elle s’approcha de la grande femme et fit glisser sa tunique
sur l’épaule, découvrant un sein et le dos lisse.


La grosse Hucha se pencha et son mufle effleura la peau
blonde. Elle pâlit légèrement, et ses narines se pincèrent.


— Tu sens drôlement bon, dit-elle d’une voix rauque.


Blinska continuait de sourire du même sourire aigu et un peu
moqueur, sans quitter les yeux devenus troubles.


— Tu veux sentir de plus près ? fit-elle, à voix
basse.


La Surveillante en chef hésita. Une fraction de seconde son
instinct de vieille renarde, habituée à toutes les ruses, lui conseilla de refuser,
mais l’odeur du corps parfumé et la vue de ses petits seins dardés l’affolait
et lui troublait le jugement.


— Sortez, vous deux ! dit-elle, et retournez aux
cuisines. Et gardez votre langue, sinon…


Les deux servantes se retirèrent, après avoir échangé un
regard écœuré.


— Ah ! Dis donc ! Elle ne perd pas de temps,
la traînée ! dit Yriam, en refermant la porte.


Hucha poussa le verrou intérieur et revint sur ses pas. Deux
taches rouges marquaient ses larges joues. On aurait dit qu’une sorte de
souffrance tirait ses traits, pendant qu’elle contemplait Blinska debout devant
elle, et qui continuait de sourire de son sourire froid.


— Tu as raison d’être gentille avec la vieille Hucha,
souffla-t-elle. Hucha te le revaudra.


La jeune Noire regarda le mufle qui s’empourprait avec une
sorte de curiosité. Elle avait toujours trouvé comique ces airs égarés des
vieilles femelles, quand le désir les prenait. Rien de plus drôle à voir qu’une
grosse Matriarche qui commence à souffler en vous déshabillant. Et la grosse Hucha
commençait à souffler pendant que ses mains lui pétrissaient les hanches et la
croupe.


— Hé ! Doucement ! dit Blinska, n’abîme pas
cette tunique. N’oublie pas que l’autre m’attend, là-haut, et que je dois être
parée comme il convient.


— Que les Puissances le consument, lui et son
Ordre ! gronda la grosse femme. Viens, mon cœur ! Il y a un lit de
repos dans le fond de la pièce.


Elle prit la jeune femme par la taille, et l’entraîna vers
un lit de sangle. Parvenue près du lit, Blinska fit un pas en arrière et
dit :


— Déshabille-moi !


Elle avait dit ça impérativement, sans sourire. Puis elle
leva les bras et attendit. La Surveillante-chef hésita puis elle posa son fouet
sur le lit, s’agenouilla, et ses mains tremblantes s’affairèrent à dénouer les
lacets de la tunique, qu’elle jeta à travers la pièce. Ses gros doigts
glissèrent le long des cuisses fuselées et elle entreprit de faire glisser le
petit sous-vêtement de toile qui coula jusqu’aux chevilles. Le triangle doré de
la toison solaire brilla au bas du ventre plat. Hucha la contempla un moment
puis y posa sa bouche.


Ce fut à l’instant où les lèvres de la grosse femme se
posaient sur la partie la plus secrète de son corps que Blinska se saisit du
fouet posé sur le lit et frappa de toutes ses forces, avec le manche plombé,
sur la nuque inclinée. Hucha poussa un rauquement sourd, et ses mains
puissantes s’agrippèrent aux hanches de la jeune femme. Blinska la repoussa
d’un coup de genou en pleine face, et cogna de nouveau, à la volée, sur la
tempe. Cette fois, la Surveillante tomba comme une masse, sur le côté, et ne
bougea plus.


La jeune Noire se baissa et l’observa d’un œil exercé. La
grosse Hucha était mal en point, mais elle vivait toujours. Blinska appuya ses
deux pouces sur les carotides, et ne relâcha sa pression que quand elle sut que
le cœur avait cessé de battre. Puis, rapidement, elle se rhabilla, arracha sa
ceinture de cuir et sa souquenille à la « Desservante ». Puis, le
fouet à manche de plomb à la main, elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil.
Yriam et la rouquine étaient là, dans un coin de la cour, en train de palabrer
avec une autre fille.


— Pssiiittt ! fit Blinska.


Yriam l’entendit et se retourna. Elle cligna des yeux et
tordit le cou pour bien voir. Puis elle ouvrit des yeux ronds et dit quelques
mots rapides à la rouquine. Celle-ci se retourna à son tour. Puis elles
trottèrent vers la salle. Elles entrèrent, et Blinska referma la porte dans
leur dos.


— Par la Grande Mère ! Qu’est-ce que tu
fais ? s’exclama Yriam.


— Où est Hucha ? demanda la rouquine.


Blinska montra le corps nu de la Surveillante-chef allongé
sur le carrelage.


— Là ! dit-elle.







 


CHAPITRE VII


 


Les deux servantes s’approchèrent, et contemplèrent la face
mafflue, levée vers le plafond qu’elle fixait de ses yeux vides.


— Elle est morte ? souffla Yriam.


— Tout ce qu’il y a de morte, dit négligemment Blinska.


— Tu… tu l’as tuée ? bégaya la rouquine.


— Bien sûr ! dit la jeune Noire, avec impatience.
Elle n’est pas morte de peur !


— Avec tes mains ? interrogea Yriam, avec
admiration.


— Et avec ça, dit Blinska en montrant le gros manche du
fouet. Très efficace !


— La vache ! Elle cognait dur, avec ! fit la
rouquine. Maintenant elle sait ce que ça pèse !


Incrédules, les deux filles examinaient le cadavre.


— J’arrive pas à le croire, marmonna la petite brune.
Hucha, morte ! Ça, alors !…


— Mais pourquoi l’as-tu tuée ? demanda Yriam.


— Parce que c’était une vieille truie, méchante et
vicieuse, dit Blinska, et que je n’avais pas de meilleur moyen pour m’échapper.


— T’échapper ? fit la rouquine, en ouvrant des
yeux ronds. Tu veux dire que tu songes à t’échapper du Monastère ?


— Forcément ! dit la jeune femme. Tu ne crois tout
de même pas que je vais finir mes jours ici, à faire la cuisine, à laver le
plancher, et à me faire engrosser par ces déviants ?


— Mais on ne peut pas s’échapper ! dit Yriam.
Toutes celles qui ont essayé ont été reprises !


— Pas moi ! dit Blinska. Moi, je réussirai !


La jeune brunette secoua la tête, d’un air apitoyé.


— Écoute, dit-elle, pour sortir du Monastère, il faut, d’abord,
quitter le quartier des servantes, et parvenir jusqu’aux étages supérieurs.
Ensuite, il faut gagner les galeries qui descendent jusqu’aux premières
fortifications – et toutes ces issues sont gardées – et puis en bas,
il y a les portes.


— Des portes, ça s’ouvre, dit Blinska.


— Il faut connaître le mécanisme, dit la rouquine. Ça
fonctionne depuis les temps de la Grande Désolation. Ces portes-là n’ont pas
besoin de gardes, tellement elles sont épaisses et sûres. Il suffit d’appuyer
sur un bouton et elles s’ouvrent ou se referment. Pas besoin de sentinelles ni
de chiens.


Blinska écoutait.


— C’est peut-être difficile, mais à plusieurs ça doit
être réalisable.


— Comment ça, à plusieurs ? demanda Yriam.


— Je veux dire, avec vous deux et quelques autres.


— Tu es folle ! On ne veut pas se faire
tuer !


— Tu préfères pourrir dans ce trou puant ? dit
Blinska avec mépris. Te faire rosser par les « Desservantes », entrer
dans le lit des Hucha, ou te faire culbuter dans les coins par un des Frères
qui te considère comme la dernière des chiennes ? C’est ça que tu
veux ?


— Mais on se fera massacrer inutilement ! geignit
la petite brune.


— Tu n’en sais rien ! dit la jeune Noire, avec
autorité. Je te dis, moi, qu’on a une chance de réussir !


Les deux filles lui lancèrent un regard apeuré. Blinska
sourit et leur caressa le visage.


— Allons ! dit-elle, vous n’êtes pas devenues les
animaux qu’ils disent ! Vous êtes des filles de l’UMAT, des guerrières,
pas des esclaves ! On va leur montrer ce que nous sommes, et on va en faire
voir à celui qui se prend pour Dieu, le Seigneur d’En Haut !


La petite Yriam sauta soudain sur ses pieds. Elle secoua sa
tête frisée, d’un air décidé.


— Je marche avec toi ! cria-t-elle, oui, par la
Grande Mère, je te suis ! J’en ai assez de vivre à quatre pattes, comme
une bête !


— Bien ! dit Blinska, et toi ? demanda-t-elle
à la rouquine.


La rouquine se gratta le crâne, d’un air incertain, puis
poussa un grondement.


— Morte, on l’est déjà, ici ! fit-elle. Alors,
autant le devenir pour de bon ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


— Quel est ton nom ? demanda Blinska, en souriant.


— Kelly, dit la rouquine.


— Alors, écoutez-moi, toutes les deux, dit Blinska.
Voilà comment nous allons nous y prendre. D’abord, il nous faut des armes.


— Ici, il n’y a pas d’armes, dit Yriam.


— Si, dit Blinska. Il y en a !


— Où ça ?


— Juste à côté, dans la cour où les servantes
travaillent à débiter la bidoche !


— Les couteaux ? dit Kelly, les yeux brillants.


— Et les tranchoirs, et les crochets à viande ! Ça
fait des armes redoutables, je te le jure ! Maintenant, on y va !
Accompagnez-moi et laissez-moi faire.


Elle dissimula le manche plombé dans son dos et sortit,
escortée par les deux servantes. Assises près du hangar où pendaient les
carcasses de moutons, la Surveillante leur jeta un regard inquisiteur.


— Où menez-vous cette beauté ? cria-t-elle.


— Au Frère Tiers, dit Yriam, ce sont les ordres de
Hucha.


— Autant te prévenir que tu ne vas pas rigoler, avec le
Frère Duran ! dit la « Desservante », en s’approchant. Il pue
comme un bouc, et il aime fouetter les filles.


Elle se mit à rigoler et se planta devant la jeune femme,
les mains sur les hanches.


— Demain matin, tu seras moins fraîche, mon cœur, quand
tu…


Elle n’acheva pas sa phrase. Blinska avait abattu son manche
de fouet plombé, de toutes ses forces sur le temporal. L’os craqua, et la
grande « Desservante » croula comme un bœuf sous le merlin.


— Ramasse son fouet et ses clefs ! ordonna
Blinska.


Kelly obéit. Les bouchères et les aides ahuries, regardaient
le spectacle incroyable.


Elles fixaient le corps inerte, de leurs yeux effarés.


— Écoutez-moi, vous autres ! cria Blinska de sa
meilleure voix de commandement. On va se tirer de ce trou, toutes ensemble, et
on va saigner le plus possible de ces Etis ! C’est compris ? Et, d’abord,
on va commencer par les « Desservantes » ! La grosse Hucha est morte,
comme est morte celle-ci. Je l’ai assommée avec son propre fouet !


Un silence incrédule pesa. Les femmes aux bras gantés de
sang écoutaient, leur coutelas à la main.


— C’est vrai ! cria Yriam, Hucha est crevée !
Allez la voir dans les bains, si vous ne le croyez pas !


Une des bouchères – une petite blonde musclée – se
dirigea vers les bains. Elle entra et ressortit un instant plus tard, l’air
pétrifiée.


— C’est vrai ! cria-t-elle. Hucha est morte.


Puis, soudain, elle se mit à hurler avec une joie sauvage.


— Hucha est morte ! La grosse vache est
crevée !


Une acclamation monta. Les femmes hurlaient, en brandissant
leurs couteaux et leurs hachoirs.


— Cessez de hurler ! gueula Blinska.


Sinon on va avoir toutes les Surveillantes sur le dos !
Du calme !


Les femmes se turent, mais, d’un coup, elles étaient
méconnaissables. Leurs yeux brillaient et les visages qui auparavant
exprimaient une morne apathie se penchaient maintenant vers la jeune Noire
avidement.


— Commande ! dit la petite blonde, qu’est-ce que
nous devons faire ?


— Il faut que nous parvenions aux étages supérieurs et
que nous nous emparions du Seigneur d’En Haut !


Un silence stupéfait tomba sur la troupe des bouchères. Même
Yriam et Kelly pâlirent.


— Le Seigneur d’En Haut ? balbutia la petite
blonde.


— Oui, le grand Eti au crâne rasé, celui qui se prend
pour un Dieu et qui fait des prodiges ! dit Blinska.


Elle examina les visages terreux des femmes.


— Il vous fait tellement peur ? cria-t-elle, avec
mépris. Vous tremblez tellement devant lui, que vous n’êtes même pas capables
d’aller voir ce qui se cache sous son masque ? Vous voulez aller vous
cacher dans vos cuisines, et dans vos latrines ?


La petite Yriam avala sa salive.


— Bon, dit-elle, allons un peu voir de quoi il
retourne…


— Oui ! dit Kelly, après tout, c’est lui qui dit
qu’il est un Dieu ?


— Écoutez, vous autres ! dit la jeune Noire, la
nouvelle MatOr, la vingt-sixième Matriarche Originelle est là-haut, prisonnière
de cet imposteur ! Nous la ramenions avec la Vénérable Mère Questrice,
quand nous avons été capturées ! Nous devons délivrer la MatOr !
C’est notre devoir !


— La nouvelle MatOr ? demanda une des femmes. Tu
dis qu’elle est là-haut, chez les Frères ?


— Oui, et qu’est-ce que ces déviants vont faire d’elle,
je vous le demande ? cria Blinska. Quelle profanation vont-ils lui faire
subir ?


Un murmure d’horreur monta du groupe des femmes.


— C’est vrai ce qu’elle raconte, Yriam ? demanda
une des bouchères aux bras sanglants.


— Si elle le dit, c’est que c’est vrai ! dit la
petite brune. C’est une Noire de la SEGOR.


— Alors, conduis-nous ! dit la petite blonde en
brandissant son coutelas.


— Oui ! Oui ! Conduis-nous ! crièrent
les femmes.


— Je vous conduirai, dit Blinska, mais, avant, il nous
faut mettre un plan au point.


D’abord, qui de vous connaît les étages supérieurs ?


— Moi, dit Yriam, j’y suis allée plusieurs fois.


— Il y a plusieurs étages, dit Blinska, avec des Frères
à chaque étage, je l’ai vu quand on m’a conduite ici.


— Il y a trois niveaux dans le Monastère, expliqua
Yriam. Le Seigneur d’En Haut habite l’étage des Terrasses, tout au sommet.


— C’est là qu’on doit me conduire, dit Blinska,
pensivement. Hucha devait me mener au Frère Duran, qui devait me conduire dans ce
qu’il appelait « les cellules de méditation » du Grand Revenu. Tu
connais ce chemin ?


— Oui, dit Yriam.


La jeune Noire s’adossa au mur et se mit à songer, sous le
regard attentif des femmes. Blinska savait qu’elle avait quelques chances, à
peine, sur cent, de réussir, mais elle savait aussi qu’il fallait les tenter.
D’ailleurs, désormais, elle ne pouvait plus reculer.


— Écoutez-moi, dit-elle d’une voix calme. Voilà comment
nous allons procéder. D’abord, il faut neutraliser toutes les
« Desservantes ». Pas une ne doit donner l’alerte. Pas une !


— Ça, on s’en charge ! dit la petite blonde. C’est
l’affaire d’une demi-heure.


— Oui, dit une des bouchères en montrant son couteau à
désosser, ça ne traînera pas !


— Ensuite, on passera à la seconde partie de l’opération,
dit la jeune guerrière.


La petite blonde musclée se planta au centre de la cour, et
prit la direction des opérations.


— On va se diviser en quatre groupes, dit-elle. Chacun
s’occupera des « Desservantes » des quartiers des cuisines. Ensuite
on passera aux buanderies, et aux réserves.


Elle forma les équipes. Les bouchères dissimulèrent leurs
armes sous leurs tabliers et s’avancèrent dans les quartiers des femmes, et les
communs. Le travail fut exécuté avec une rapidité implacable. Les unes après
les autres, les Surveillantes furent ceinturées, immobilisées, bâillonnées et
égorgées. Deux ou trois tentèrent de fuir, et de gagner les étages supérieurs.
Pourchassées par la meute acharnée des femmes, elles luttèrent à grands coups
de fouets puis, submergées, succombèrent.


— Le travail est terminé, annonça Yriam.


Blinska observa la troupe des captives. Elles étaient une
centaine, à peu près. Il y en avait de tous les âges et de toutes les races.
Des vieilles ramassées dans les villages montagnards, des employées des Fermes
d’État, des jeunes, capturées dans les Pêcheries, des paysannes, des
Miliciennes des Coopératives, des bureaucrates, tombées dans des embuscades
lors de leurs tournées de vérification dans les Districts. Toutes regardaient
Blinska, montée sur une table.


— Parle ! cria la petite bouchère blonde. Dis-leur
ce qu’elles doivent faire !


— Oui, parle ! dit Yriam.


— Nous avons l’avantage de la surprise, dit la jeune
Noire. Là-haut, ils ne se doutent de rien. Ils ne savent pas que les
« Desservantes » sont mortes, et que nous sommes organisées. Il faut
profiter au maximum de l’effet de surprise.


— C’est bien vu, dit Kelly la rouquine, mais comment
faire ?


— Voilà, dit Blinska. Le Frère Tiers avait ordonné à
Hucha de me conduire jusqu’à lui après le bain. Lui devait, ensuite, me
conduire aux « cellules de méditation » du Seigneur d’En Haut. Trois
femmes vont s’habiller en « Desservantes » et me conduire au Frère
Duran. Les autres gagneront les étages supérieurs par petits groupes.


— Bon ! dit la petite blonde, et ensuite ?
Qu’est-ce que tu comptes faire quand tu seras avec le Frère Tiers ?


— Le convaincre de me conduire jusqu’au Grand Revenu
puisqu’il m’attend, dit tranquillement Blinska. Et m’emparer de lui.


— Tu es folle ! cria une grande femme échevelée.
On ne peut pas toucher au Seigneur d’En Haut !


— Et pourquoi ? cria la petite bouchère blonde. Tu
crois, sans doute, qu’il est immortel, et qu’il va te transformer en
lézard ? La jeune Noire a raison ! Il faut nous emparer de lui et
libérer la nouvelle MatOr ! Et, par la même occasion, nous tirer
d’ici !


— D’ailleurs, maintenant, on ne peut plus reculer, dit
Yriam. Il faut aller jusqu’au bout.


— Elle a raison, dit une vieille femme. Nous serons
toutes massacrées. Il faut continuer !


— Comment t’y prendras-tu pour t’emparer du Grand
Revenu ? Il est d’une force colossale. Il peut casser le cou d’un homme
entre ses mains, je l’ai vu. Et puis il a des pouvoirs, ça c’est sûr.


— C’est vrai, dit Blinska, il connaît des tours de
magie très redoutables. Mais il n’y a pas de magie qui tienne contre un
radiant, ou une arbalète. Il me faut une arme, et trois femmes décidées avec
moi.


— Et nous ? demanda la petite bouchère blonde. On
se croise les bras, et on attend ?


— Vous attendez mon signal, dit Blinska. Et quand le
signal arrive, vous foncez vers les portes et vous tuez tout ce qui vous
arrête !


— Quel signal ? demanda la grande femme échevelée.


— La cloche, dit Blinska. Il y a bien une cloche ?


— Oui, dit Yriam, dans le Temple.


— Quand vous entendrez sonner cette cloche, alors,
foncez !


Elle montra successivement Yriam, Kelly et la petite
bouchère, du doigt.


— Toi, toi, et toi, vous viendrez avec moi. Quel est
ton nom ? demanda-t-elle à la petite blonde râblée.


— Nhal.


— Habillez-vous et cachez vos armes, dit Blinska.


Elle-même choisit deux couteaux à découper à la lame
tranchante et aiguë, et les glissa sous sa tunique. Elle examina les trois
femmes qui balançaient leurs fouets.


— Ça ira, dit-elle. On y va.


Yriam, qui connaissait le chemin, ouvrit la route, vers les
étages supérieurs. La troupe des captives suivait à distance, par petits
groupes. Au premier niveau, elles croisèrent deux Frères qui transportaient des
pierres dans une brouette. Ils ne jetèrent qu’un regard furtif aux femmes, et
continuèrent leur chemin.


— Ce sont des pourceaux hypocrites ! souffla
Yriam. Ils font profession de mépriser les femmes, ils nous traitent comme des
animaux impurs, mais ils ne pensent qu’à ça.


— C’est des malades, dit la petite Nhal, avec mépris.
Toujours à se flageller et à se châtier, comme ils disent, et toujours à pincer
les femmes quand on ne les voit pas ! Regarde-les, ces deux-là, qui se
retournent pour te reluquer !


De fait, les deux Frères s’étaient arrêtés, et leurs yeux
luisants se posaient sur les jambes et la croupe de Blinska.


— Remarque, les Lois de l’Ordre sont dures, dit Kelly.
Quand un Frère est pris à forniquer avec une femme, il a droit à une volée de
coups de fouet et à la cellule, au pain et à l’eau !


Elle se mit à rire.


— Mais le Seigneur d’En Haut, lui, et des petits malins
comme le Frère Tiers, copulent tout leur soûl !


Les couloirs succédaient aux escaliers. Blinska avait
l’impression d’être dans une sorte de gigantesque termitière. Elle se serait
vingt fois perdue sans Yriam qui se dirigeait sans hésitation, dans ce dédale.


— Attention ! dit la petite brune, on approche de
la cellule du Frère Duran.


Elles longèrent une terrasse qui donnait sur la face Nord de
la forteresse. Blinska respira avec volupté l’air frais qui arrivait de la
plaine. Elle avait l’impression d’étouffer dans cette colossale structure
aveugle, sans ouvertures ni issues. En contrebas, dans un silo à demi éboulé,
elle vit une masse rouillée avec des tubes noircis semblables à des
lance-missiles.


Un encapuchonné s’avança vers elle. Il était lourd et
ventru, avec des bras musclés et une face camuse. Il portait un coutelas à la
ceinture dans un étui de cuir. Blinska reconnut un de ces Frères Soldats
semblables à ceux qui les avaient attaquées à la halte.


— Où allez-vous, femelles ? demanda-t-il.


— Nous conduisons celle-ci au Frère Tiers, dit Yriam.
Selon ses ordres.


— Oui, je suis au courant, dit le Frère en toisant la
jeune Noire, des pieds à la tête.


— Est-elle convenablement récurée ?


— Tu veux vérifier ? demanda Yriam.


Le gros Frère toussota et jeta un regard inquiet autour de
lui.


— Qui a dit ça ? fit-il. Allez ! Emmène-la,
le Frère Duran l’attend…


Il s’éloigna, et Yriam pouffa.


— Il a peur que le Frère Duran le mette au pain et à
l’eau !


La cellule du Frère se trouvait à l’extrémité du couloir.
Yriam frappa à une petite porte ronde. Le battant s’ouvrit et le Frère Tiers se
montra. Ses petits yeux porcins détaillèrent la silhouette svelte, dans la
courte tunique.


— Ah ! fit-il, elle est propre… Où est
Hucha ?


— Elle te prie de l’excuser, dit Yriam, mais il est
arrivé un accident aux cuisines – une femme s’est coupée jusqu’à
l’os – et elle doit s’en occuper.


— C’est bien ! C’est bien ! dit distraitement
le Frère. Cette jeune femelle est convenablement attifée.


— Je te conviens ? demanda Blinska, en souriant.


— Tu n’as pas à me convenir ! dit le petit homme
d’un air pincé. Je me soucie peu des femelles de ton espèce !


Blinska jeta un coup d’œil autour d’elle. Le couloir était
vide. Elle plongea la main sous sa tunique et prit un des couteaux à découper.
Rapide comme un serpent qui frappe, elle posa la pointe de la lame sur la gorge
du petit homme.


— J’espère que tu te soucies, par contre, de ce genre
d’instrument ? dit-elle à mi-voix. Parce qu’il tranche comme un rasoir.







 


CHAPITRE VIII


 


Le petit homme devint extrêmement pâle. Il roula des yeux
effrayés, pendant que la lame aiguë lui entamait la peau.


— Un seul cri, dit posément Blinska, et tu es
mort !


Elle repoussa le Frère Duran dans sa cellule, et Kelly
referma la porte. Duran transpirait abondamment. Il ne parvenait pas à
articuler un mot. Finalement, il fit un terrible effort et parvint à desserrer
ses lèvres sèches.


— Tu es folle ! coassa-t-il. Si tu me tues, tu
seras mise à mort dans les supplices.


— Je ne te tuerai que si tu fais l’idiot ! coupa
Blinska, ou si tu te prends pour un héros. Pour le moment, reste tranquille et
n’ouvre pas la bouche. Toi, Nhal, tiens-le en respect, et qu’il ne bronche
pas !


La petite blonde empoigna le Frère Duran par la barbe, d’une
main musclée, et piqua sa lame à l’emplacement exact de la veine jugulaire.


— Un soupir de trop, gros pourceau, et je te saigne,
dit-elle.


Épouvanté par la férocité de la voix et du regard de la
petite tueuse des abattoirs, le Frère s’immobilisa, le cou tendu. Blinska se
mit à fouiller dans la cellule. Elle trouva bientôt ce qu’elle cherchait :
son radiant dans son étui, et une petite arbalète à corde d’acier, avec un
carquois plein de carreaux. Elle ceignit son ceinturon avec satisfaction. Le
poids familier du radiant la rassura.


— Tu sais te servir de ça ? demanda-t-elle à
Yriam, en lui montrant l’arbalète.


— Un peu…


— Moi je sais, dit Kelly. J’ai appris dans la Ferme
d’État où je travaillais.


— Alors, prends-la, et planque-la sous ta robe, dit
Blinska. Ça pourra être utile.


Elle revint vers le petit homme plus roide qu’une statue,
avec la pointe du couteau à désosser qui lui piquait les replis de son cou
grassouillet. Elle se planta devant lui et le fixa de ses yeux gris, aussi
dépourvus d’humanité que ceux d’un chat-tigre. Le Frère Duran, qui transpirait
déjà de peur, se liquéfia positivement sous ce regard glacé. Blinska fit durer
cette épreuve. À la SEGOR, lors des cours d’interrogatoire, on leur apprenait à
user de cette tension psychologique.


— Écoute-moi bien, Frère Tiers, dit lentement Blinska.
Nous trois, ici présentes, nous n’avons qu’une envie : te découper en
petits morceaux avec ces couteaux de boucherie.


— En commençant par ton sexe immonde ! ajouta la
petite Yriam.


Le petit homme frissonna, mais ne dit rien.


— Donc, offre-nous la moindre occasion de le faire, et
nous te saignerons comme un goret. Tu as compris ?


— Oui, râla le Frère.


— Bien ! dit Blinska, de la même voix posée. Tu
n’as donc qu’un moyen de sauver ta peau, c’est de faire exactement ce que je
vais te dire de faire. Tu me suis ?


— Oui, coassa le Frère.


— Parfait ! Tu vas me conduire, comme il l’a
ordonné, chez le Seigneur d’En Haut. Tu marcheras devant, et nous te suivrons.
Si tu fais le moindre geste pour donner l’alerte, je t’enverrai une décharge de
mon radiant exactement là…


Elle appuya le canon du radiant contre la nuque du petit
homme, qui ferma les yeux.


— Il ne restera rien de ta tête, absolument rien !
Elle sera partie en fumée.


Un terrible combat se livrait dans l’esprit du Frère Tiers,
entre sa peur de Blinska, des couteaux, et du radiant, et sa peur du géant.


— Il vous exterminera, et moi avec…, souffla-t-il. Vous
n’avez aucune chance contre lui. Il est invulnérable, je le sais. Des tas de
gens ont tenté de le tuer mais tous sont morts. Il est immortel.


— Cesse de dire des sottises ! dit sèchement
Blinska. Tu as la tête aussi vide que ton ventre est plein !


— Écoute, dit le petit homme avec une subite énergie,
je ne sais pas si c’est un Dieu, ou un Démon, mais il accomplit des prodiges,
je le sais ! Je l’ai vu ! Il lit même dans l’esprit des gens. Oui, il
sait ce qu’ils pensent et, peut-être qu’en ce moment même, il sait ce que nous
disons !


— Sottises ! dit la jeune femme avec mépris. Tu as
la tête fêlée, comme tous les déviants de cet Ordre ! D’ailleurs, vous
autres, Etis déviants, vous êtes tous des psychotiques !


— Je dis la vérité ! cria presque le Frère Duran,
malgré la lame qui lui entamait la pomme d’Adam. Il lit dans les pensées et il
vous force à dire ce qu’on cache !


— Eh bien, on va faire l’expérience, dit Blinska.


Elle posa un manteau sur ses épaules et y dissimula le
radiant qu’elle tenait dans sa main droite.


— Ouvre la porte, dit-elle à Kelly.


La rouquine obéit.


— Avance, maintenant ! ordonna-t-elle au petit
homme.


Le Frère Tiers, ruisselant de sueur, secoua la tête :


— Non ! dit-il.


— Coupe-le un peu ! dit Blinska à Nhal.


La blonde râblée enfonça sa lame dans le double menton
replet. Le sang coula et le Frère poussa un cri aigu.


— J’obéis ! J’obéis ! bêla-t-il.


La bouchère retira sa lame et le petit homme épongea son
menton entaillé.


— Avance ! dit rudement la petite blonde.


Le Frère Duran sortit en chancelant, suivi par les trois
femmes.


— Tiens-toi droit, et marche normalement ! gronda
férocement Blinska.


Ils suivirent le vestibule, les deux présumées
« Desservantes » encadrant la jeune femme. Il n’y avait personne en
vue.


— Kelly, dit Blinska, tu sais où se trouve ce Temple,
avec la cloche ?


— Oui !


— Tu pourras y entrer ?


— Oui, même si je dois me servir de l’arbalète, dit la
jeune femme.


— Tu t’y rendras quand je te le dirai et tu sonneras de
cette cloche, aussi longtemps que tu pourras.


— D’accord ! dit Kelly.


— Quand tu entendras les femmes arriver, descends, et
tâche de sauver ta peau.


— Compte sur moi ! dit la rouquine.


Ils traversèrent une des terrasses qui dominaient la plaine.
En bas, des Frères péchaient dans la rivière et des enfants galopaient dans les
prairies.


— Il y a un de ces mouflets qui est à moi, dit Nhal, la
bouchère, avec indifférence.


— Tu as un enfant ? s’étonna Blinska.


— Oui, j’ai été choisie par un des Supérieurs, pour la
reproduction. C’était il y a trois ans de ça. C’était un mâle. Ils l’ont pris
dès qu’il a eu un an, comme les autres.


— Et tu ne l’as jamais revu ?


— On ne les revoit jamais, dit la petite blonde. Ils
appartiennent à l’Ordre.


— Ils ne gardent jamais les filles ? demanda
Blinska.


— Jamais. Ils les tuent à la naissance.


— Ce sont de vrais sauvages ! dit Yriam. Ils
disent qu’ils veulent reconstituer la Grande Race originelle. Et que le
Seigneur d’En Haut est venu sur la Terre pour ça, pour accomplir la Prophétie
qui dit que l’Homme reconquerra la Terre.


— Tous des dingues ! dit Blinska, avec mépris.
Tous ces déviants ont la tête fêlée.


Tout en marchant et en parlant, elle surveillait
attentivement le Frère Tiers qui les précédait. Elle redoutait une perfidie de
sa part. Malgré la peur qui le tenaillait, il était capable de tenter une
fourberie. Soudain, il s’arrêta :


— C’est là, dit-il d’une voix blanche.


Quelques marches conduisaient à une porte de fer, semblable
à celles que Blinska avait vues dans les profondeurs du fort. Elle devait être
blindée, et à l’épreuve des plus puissants explosifs.


— Bon, dit Blinska. Eh bien ! dis-lui que tu me
conduis à sa couche, vas-y !


Comme le petit homme hésitait, elle appuya l’extrémité du
canon du radiant à travers son manteau, contre les reins du bonhomme :


— Tu vas cramer sur place ! souffla-t-elle.


D’un pas automatique, le Frère Duran se dirigea vers la
porte de métal, et secoua un heurtoir de bronze qui y avait été rapporté. La
porte s’ouvrit avec lenteur. Elle devait peser des tonnes. Le colosse au crâne
rasé parut. Il portait la même robe blanche.


— Ah ! C’est toi, Frère, dit-il.


— Selon tes ordres, voilà la jeune femelle, dit le
petit homme.


Quelque chose, dans sa voix et dans son attitude, alerta le
géant. Il posa sur le Frère Duran un regard aigu.


— Tu es malade ? demanda-t-il.


— Juste un peu de fièvre, je pense, bégaya le petit
homme.


Il était livide, et ses yeux affolés viraient dans ses
orbites. Le Seigneur d’En Haut, perplexe, l’observait. Blinska devina que sa
méfiance était éveillée, et qu’il fallait brusquer les choses.


Elle dégagea son radiant et le braqua, à deux mains, vers le
géant.


— Reste où tu es ! ordonna-t-elle et ne fais pas
le moindre geste surtout ! Sinon, je t’efface !


Le terme « effacer » était le mot habituellement
utilisé par les membres de la SEGOR pour parler d’une liquidation au radiant.
Le colosse ne broncha pas. Il resta là, immense, dominant tout le monde de deux
têtes.


— Tiens ! fit-il, c’est donc ça ?


— Elle m’a forcé, Grand Revenu ! Elles m’ont
menacé de me couper le sexe ! pleurnicha le petit homme.


Le géant sourit avec mépris.


— Et comme tu es tout entier dans ton sexe…, dit-il.


— Tu connais ce genre d’armes, je pense ? dit Blinska,
qui le visait au cœur. Ça réduit un homme en cendres en deux secondes…


— Je sais, je sais, dit le colosse.


Il ne paraissait pas le moins du monde ému. Il regardait la
jeune femme avec un petit sourire.


— Tu es venue pour me tuer ? demanda-t-il.


— Ça dépendra de toi, dit Blinska. Mais, d’abord, je
veux que tu fasses venir la MatOr et la Vénérable Mère, ici, dans tes
appartements.


— Hum ! fit le géant. Je vois ! Tu veux,
héroïquement, sauver la nouvelle Réincarnation, et ramener triomphalement la
Très Précieuse à la Cité Sainte, c’est ça ?


— C’est ça ! fit Blinska. Et toi, avec les chaînes
aux pieds, ou cousu, mort, dans un sac ! Choisis !


— Il semble que je n’ai pas l’embarras du choix, dit le
Seigneur d’En Haut, en secouant la tête. Tu as tous les atouts dans la main,
jeune fille.


Il la toisa, d’un air intéressé.


— Tu es vraiment une rude guerrière ! fit-il.
Comment diable t’y es-tu prise pour parvenir à ce résultat en si peu de
temps ?


— Oh ! J’ai eu juste à occire deux ou trois de tes
« Desservantes » en bas, et à convaincre ces deux-là de
m’accompagner, dit la jeune Noire, négligemment.


— De courageuses alliées, dit le géant, en penchant son
crâne lisse pour examiner Yriam, Kelly, et Nhal, qui soutinrent son regard,
mais blêmirent un peu.


— Maintenant, assez bavardé ! dit sèchement
Blinska. Ordonne qu’on aille chercher la MatOr et la Vénérable Ourga !


— Ordonne, ou meurs ! dit le Seigneur d’En Haut,
en souriant. C’est quelque chose qui ressemble aux textes de ces vieilles
Tragédies du Monde Ancien. Et, bien sûr, comme tu es une jeune tueuse experte
et entraînée, si je refuse, tu appuies sur la détente de cette arme, et je pars
en fumée, c’est ça ?


— C’est ça, dit Blinska.


Les yeux du géant se posèrent sur les siens.


— Oui, dit lentement le Seigneur d’En Haut, tu le
ferais, effectivement. Tu es un petit animal très redoutable.


Il parlait d’une voix douce comme s’il s’adressait à
lui-même.


— Seulement, voilà, dit-il, l’ennui, c’est que tu ne
pourras pas appuyer sur cette détente.


— Tu es idiot, si tu crois ça ! dit Blinska. Je
t’effacerai sans hésitations !


— C’est ce que tu crois, dit doucement le colosse.


Il se tenait, très droit, et ses yeux noirs, qui brûlaient
au fond des orbites creuses, ne quittaient pas ceux de Blinska. Ils avaient une
étrange lueur fixe, une flamme pâle qui s’attacha, soudain, aux yeux de
Blinska. Ce fut comme si une torpeur soudaine l’envahissait, comme si
« quelque chose » s’était interposé entre sa main, qui tenait le
radiant, et son cerveau. C’était très exactement ça : il y avait un vide
entre sa main et son cerveau ! Comme si une autre volonté que la sienne
s’était interposée, et interdisait qu’elle appuie sur la détente.


— Appuie donc, dit le géant.


Les muscles tendus, le visage convulsé par l’effort, Blinska
tenta désespérément d’appuyer sur la détente du radiant, mais en vain. Son
bras, tous les muscles de sa main, refusaient de répondre. Elle grimaça en
bandant tous ses muscles, et elle sentit la sueur inonder son cou et son dos.
Le radiant tremblait au bout de son poing. C’était comme si elle avait tenté de
soulever un poids énorme qui l’étouffait. Ou comme si un poids colossal pesait
au bout de son bras. Lentement, son bras s’abaissa, comme tordu, et le radiant
sonna sur le sol.


— Ramasse-le, ordonna le géant au Frère Duran.


Le petit homme se rua et ramassa l’arme. Les trois femmes,
effarées, regardaient la jeune Noire pétrifiée, le visage mouillé de sueur, et
convulsé par l’effort.


— Lâchez vos armes, vous autres ! ordonna le
colosse sans élever la voix.


Il leur parlait comme à des animaux dénués de raison, avec
un dédain tranquille.


— Obéissez, chiennes ! hurla le Frère Duran,
furieusement.


Les trois femmes jetèrent leurs couteaux et Kelly déposa,
humblement, son arbalète aux pieds du Seigneur d’En Haut. Puis elles se tassèrent,
peureusement, sur elles-mêmes, comme des poules effrayées quand rôde le milan.


Blinska voulut crier, hurler, ordonner, elle ne le put.
Aucun muscle de son corps ne lui obéissait. Une force étrangère la paralysait,
et elle savait que cette force ennemie venait du géant, qu’elle s’exerçait par
ses yeux fixes, incroyablement brillants, qui ne quittaient pas les siens.


— Maintenant, tu vas te mettre à genoux devant moi,
jeune femelle, dit le Seigneur d’En Haut de sa voix lente et harmonieuse. Tu
vas adorer le Grand Revenu, le Dieu d’Ici-bas revenu, d’En Haut. Pour bien
montrer à tes complices l’étendue de mon pouvoir et ta soumission, tu vas
baiser mes pieds.


Il étendit le doigt vers Blinska.


— Rampe, et adore ! dit-il.


Blinska se raidit désespérément. Elle tentait furieusement
d’échapper à l’emprise des yeux magnétiques, à cette lumière qui la fascinait.
Un jour, elle avait vu un oiseau devant un serpent. Elle était comme lui,
incapable de se sauver, incapable d’échapper à l’adversaire.


— Rampe ! ordonna le géant.


Comme écrasée par un poids monstrueux, la jeune femme se
courba vers le sol. Sous l’œil terrifié des trois femmes, elle se mit à quatre
pattes, s’allongea sur le sol, et se mit à ramper vers le Seigneur d’En Haut.


— Par la Grande Mère ! Elle va le faire, gémit
Yriam.


Blinska traversa, en rampant, l’espace qui la séparait du
géant, debout sur la deuxième marche. Elle se hissa jusqu’à ses pieds et y posa
ses lèvres. Le Seigneur d’En Haut se mit à rire, doucement.


— Tu es un bon petit animal ! dit-il. Encore
indocile, mais nous allons remédier à ça.


Il se baissa et flatta gentiment la croupe de la jeune
Noire, comme il aurait fait d’une petite chienne turbulente. Puis il se releva
et s’adressa au Frère Duran, et cette fois sa voix était sèche et coupante
comme l’acier.


— Va voir ce qui se passe en bas, dit-il. Ou bien ces
femelles ont menti, et tout est en ordre, et elles ont tenté leur affaire
seules, ou bien elles ont vraiment égorgé des « Desservantes », et
c’est autre chose.


— J’y cours, Grand Revenu, dit le petit homme, mais que
faisons-nous de ces trois enragées ?


Il montrait les trois femmes tassées les unes contre les
autres, blêmes de terreur.


— Laisse-les là où elles sont, pour l’instant !
dit le géant avec impatience. Elles ne bougeront pas.


— Bien, Seigneur ! Je vais aux souterrains !


Blinska, allongée et comme écrasée par une main de fer
contre les marches, vit le petit homme partir en courant de toute la vitesse de
ses courtes jambes, en direction des escaliers. Elle pensa avec désespoir que
c’en était fait de la révolte des esclaves, que l’alarme allait être donnée, et
que les femmes seraient massacrées et refoulées dans les sous-sols de la
forteresse. D’ailleurs, à voir l’expression de terreur hagarde des trois femmes
qui se serraient les unes contre les autres, comme des volailles effrayées, on
pouvait prévoir ce qui se passerait quand la répression s’organiserait, et que
le Seigneur d’En Haut se montrerait. Et, pourtant, ces trois-là étaient parmi
les plus courageuses…


À cet instant précis, la cloche se mit à sonner.


— Frère Duran ! cria le géant, dis aux Frères
qu’il n’y aura pas de cérémonie aujourd’hui !


— Oui, Grand Revenu ! cria le petit homme en
reprenant sa course, je vais le leur dire.


Blinska comprit que le hasard avait voulu qu’une célébration
quelconque du Culte fasse sonner la cloche en ce moment précis. La cloche
appelait les Frères au Temple. Déjà, plusieurs traversaient les grandes
terrasses, et se dirigeaient vers le Temple. À leur vue, le Frère Duran se
pencha sur la balustrade, et cria :


— Pas de Culte aujourd’hui ! Pas de Culte !


Surpris, les encapuchonnés s’immobilisèrent et se
concertèrent.


— Pas de Culte ! hurla le petit homme.


Il reprit sa course, en gesticulant. Cependant la cloche
continuait de sonner régulièrement. « Sonne ! Sonne ! priait
Blinska. Sonne encore ! Vas-y ! Sonne ! »


— Pourquoi ces airs de louves qui flairent le
sang ? demanda, soudain, le Seigneur d’En Haut en regardant les femmes
d’un air intrigué. Qu’est-ce qui se passe dans vos misérables petites têtes de
volatiles ? À quoi pensez-vous ?


Il se pencha vers les trois captives accroupies sur le sol,
comme s’il cherchait à lire dans leurs yeux. Il avait l’air vaguement inquiet.


— Hein ? Qu’est-ce qui se passe ? fit-il.


Il empoigna Yriam par les cheveux, et la hissa jusqu’à lui
en lui tordant la tête en arrière.


— Toi ! Parle ! gronda-t-il, qu’est-ce qui se
prépare.


La petite brune ouvrait des yeux terrifiés.


— Je ne sais pas, chevrota-t-elle.


— Tu mens ! gronda le colosse. Je sais qu’il se
passe quelque chose ! Je lis dans vos pensées, pauvres larves ! Vous
avez peur, et vous êtes pleines de haine et de satisfaction !
Pourquoi !


Il plongea son regard hypnotique dans les yeux de la jeune
femme. Yriam se raidit et se mit à trembler. Blinska sut que la petite brune
allait parler, tout dire, obéir comme elle-même avait obéi à la force mentale
effrayante du Seigneur d’En Haut. Car il avait le pouvoir de se rendre maître
des esprits et des volontés.


— Parle ! ordonna le géant.


Yriam ouvrit la bouche, mais elle n’eut pas le temps
d’articuler une parole. Une énorme clameur, à la fois aiguë et soutenue,
remplissait les terrasses. C’était comme un cri poussé à pleine gorge, et qui
n’en finissait pas. Un hurlement sauvage sans cesse repris.


Le géant lâcha Yriam qui s’affaissa sur les dalles et se
retourna pour voir le flot hurlant des femmes déferler par les escaliers.
Brandissant des barres de fer, des manches de pelle, des haches, des broches,
des chaînes, elles se ruaient, en un flot continu, à travers les terrasses. Les
premiers encapuchonnés qui se trouvaient sur leur passage furent submergés et
déchiquetés, avant même d’avoir compris ce qui leur arrivait. Quelques-uns
tentèrent de fuir, furent cernés, rattrapés et mis en pièces.


Le Frère Duran, qui s’était engouffré dans un des
vestibules, réapparut, talonné par un groupe vociférant de captives. Le petit
homme, vert de peur, courait désespérément.


— Elles arrivent ! Elles arrivent !
coassa-t-il. C’est une révolte.


Les femmes gagnaient sur lui. Deux, plus jeunes et plus
agiles que les autres, revenaient sur lui à chaque foulée en hurlant à la mort
comme des louves affamées. Au moment où elles allaient le rejoindre et lui
planter leurs griffes dans le dos, le Frère Duran se retourna et brandit le
radiant. Deux flammes bleuâtres fulgurèrent. Les deux femmes boulèrent,
carbonisées par le rayon calorique. Les autres s’arrêtèrent, pendant que le
petit homme, haletant, parvenait jusqu’à la haute terrasse où le Seigneur d’En
Haut, immobile, regardait le flot des esclaves inonder les niveaux.


— C’est la révolte, Grand Revenu ! haleta le petit
homme. Il en sort de partout ! Elles montent par tous les niveaux. Elles
massacrent tous les Frères qu’elles rencontrent !


— Je vois, dit paisiblement le géant.


Il posa un regard pensif sur Blinska, toujours allongée au
sol.


— Je t’avais sous-estimée, jeune femelle, dit-il. Tu es
plus qu’un dangereux petit animal de combat. Tu es, aussi, une tête qui pense,
et un vrai chef de guerre, c’est-à-dire une stratège. Tu es donc vraiment
dangereuse. Et nous remédierons définitivement à ça. Mais plus tard.


Il se pencha vers elle et leva son menton vers elle.


— Tu vas rester là, dit-il. Sans bouger, sans lever le
petit doigt, sans pouvoir même dire un mot. Jusqu’à ce que j’aie réglé cette
affaire et remis ces insectes au pas.


Il parlait tranquillement, sans crier, et Blinska, sut, avec
désespoir, qu’elle resterait là, sans bouger ni parler, aussi impuissante que
si mille chaînes et bâillons la chargeaient. C’était comme si elle avait été,
d’un coup, coulée dans la pierre, transformée en statue de sel. L’esprit du
Seigneur d’En Haut s’était emparé de son esprit. Il était désormais sa volonté
et le maître de son être tout entier, corps et âme.


— Elles vont nous massacrer ! bégaya le Frère
Duran. Regarde, Grand Revenu ! Elles sont, déjà, maîtresses de tout le
premier niveau.


Les corps de quelques Frères, balancés par cent mains,
basculaient dans le vide, et on entendait leurs cris d’épouvante pendant qu’ils
rebondissaient contre les murs de béton avant d’aller s’écraser dans les
rochers, cinquante mètres plus bas.


— Cesse de braire, dit sèchement le géant. Et
suis-moi !


Il se dirigea vers ses cellules, suivi par le petit homme.
La lourde porte blindée se referma.







 


CHAPITRE IX


 


Les trois filles se précipitèrent vers Blinska.


— Blinska ! cria Kelly, lève-toi !


— Il le faut ! implora Nhal, la petite bouchère.
La révolte est commencée ! On a besoin de toi !


— On peut gagner ! cria la rouquine, en la
secouant. Les Frères se sauvent de tous les côtés !


— Réponds-nous ! dit Nhal.


— Elle ne peut pas ! dit Yriam avec désespoir.
Elle ne peut même plus parler. Elle est sous l’emprise de la volonté du
Seigneur d’En Haut.


Elle baissa la voix. Son visage était blanc de terreur.


— Il est le Maître des esprits, souffla-t-elle, je le
sais. Il a failli s’emparer du mien, tout à l’heure. Il était déjà devenu ma
volonté. Une seconde de plus, et je n’étais plus Yriam. J’étais lui. Ce qu’il
voulait que je sois !


Elle frissonna.


— C’est un Dieu, je vous dis ! C’est vraiment un
Dieu tout-puissant, et il possède l’âme de Blinska. Regardez : elle ne
peut même pas nous répondre. C’est comme si elle était morte.


— Par la Grande Mère, c’est de la magie noire !
gronda la petite blonde. Si ce maudit a ces pouvoirs, il sera demain le maître de
la Terre.


— C’est ce qu’il veut ! souffla Yriam. Il l’a dit.
Et tous les Frères le croient, et combattent pour que son règne arrive, comme
ils disent.


— En attendant, ils galopent, les Frères ! ricana
Kelly. Nos sœurs les font cavaler, et drôlement !


Un encapuchonné passait sur la terrasse, traîné par six
femmes déchaînées. Il hurlait de terreur, et il hurlait toujours quand il passa
par-dessus la rambarde et disparut dans le vide.


— La nouvelle MatOr ! cria soudain Yriam, il faut
la délivrer ! C’est pour ça qu’on a déclenché la révolte ! Il faut la
trouver, elle et la Vénérable Mère !


— Appelle quelques femmes, ordonna Nhal la bouchère. On
va se mettre en chasse.


Kelly héla un groupe de révoltées qui passait, au bas de la
terrasse. Elles étaient une vingtaine, équipées de gourdins et de haches. Leurs
visages brillaient d’une excitation et d’une joie féroces.


— Par ici, vous autres ! cria Nhal. Il y a du
travail à faire !


La petite bouchère était populaire parmi les femmes, et
respectée pour sa force et son courage. C’était elle qui avait conduit la
liquidation des « Desservantes ».


— À ta disposition, dit une grande femme aux cheveux
ras, qui brandissait un hachoir ensanglanté. Qu’est-ce qu’il faut faire ?


— Retrouver la cellule où ils ont enfermé la nouvelle
MatOr et la Vénérable Mère, dit Nhal.


— Elles sont sûrement dans les cellules, derrière le
Temple, dit Yriam qui réfléchissait.


— Alors, allons-y en vitesse ! dit Nhal. Je parie
que le Seigneur d’En Haut va s’en servir comme bouclier, ou otage !


Les femmes foncèrent vers la deuxième terrasse qui
conduisait au Temple, c’est-à-dire au blockhaus en forme de coupole. Les corps
de deux Frères, nus et lacérés, gisaient près de la porte.


— Il faut l’enfoncer ! dit Nhal.


Les femmes équipées de haches et de masses commencèrent à
cogner sur la serrure. La porte était en bois et céda. Les femmes pénétrèrent
dans le Temple. C’était la première fois qu’une captive y posait le pied.


Vaguement intimidées, elles regardèrent l’autel de pierre,
avec une sorte de coupe, posée au milieu, les signes peints sur la voûte, des
triangles, des pentacles, des formes géométriques inconnues pour elles. Et puis
des fresques sur les murs. Ébahies, elles reconnurent le Seigneur d’En Haut, le
géant au crâne rasé, avec sa robe blanche, entouré de foules en extase, et
accomplissant des prodiges. On le voyait châtiant des méchants, qu’il
transformait en torches vivantes, ou en statues de sel, ou conduisant les Élus
dans un Jardin plein de fleuves de lait, d’arbres chargés de fruits et de bêtes
pacifiques. Tout au sommet de la voûte, on voyait le Grand Revenu dans un
cercle de lumière, la main droite levée et l’index et le pouce formant un
cercle.


— C’est là qu’ils célèbrent leur Culte, dit Yriam, à
voix basse.


— Leurs diableries, oui ! dit Nhal. Cherchons la
MatOr !


Elles traversèrent le Temple, vide et silencieux. Une vague
odeur d’encens flottait. La petite Yriam poussa une porte basse, derrière
l’autel.


— Les cellules sont là, au bout du vestibule, dit-elle.


Comme surgi du mur, un Frère parut. Un grand maigre qui
s’avança le bras levé et brandissant un fouet. Son visage décharné exprimait la
fureur scandalisée.


— Hors d’ici, chiennes ! clama-t-il, vous profanez
ce lieu par votre présence impure ! Hors d’ici, vases d’iniquité, objets
de dégoût, puanteurs charnelles !


Il écumait de dégoût et de colère. Il flagella le visage de
Nhal, la bouchère, en crachant des injures. La petite blonde qui s’était armée
d’un lourd merlin, prit son élan et lui assena la lourde masse à deux mains,
droit sur le front. Le grand maigre bascula, exactement comme un bœuf assommé.


— Ouvrez les portes, vous autres ! dit Nhal.


Il y en avait quatre. Elles furent très vite enfoncées. La
nouvelle MatOr se trouvait dans la dernière. La petite fille, paisiblement
assise sur son lit, regarda les femmes suantes et échevelées, qui
s’immobilisaient devant sa porte défoncée. Elle posa sur elle ses larges yeux
sombres et sourit.


— Bonjour ! dit-elle.


— Tu… tu es la nouvelle Réincarnation ? balbutia
Yriam.


— C’est moi, dit la petite fille.


Les femmes s’agenouillèrent.


— Nous sommes venues te délivrer, Très Précieuse !
dit Nhal.


— J’ai entendu, dit la MatOr. La Vénérable Mère est
dans la cellule à côté de la mienne.


La Vénérable Ourga attendait, assise en lotus, et aussi peu
étonnée, apparemment, de l’intrusion des révoltées que si elle l’avait su de
toute éternité. Elle baisa la main de la nouvelle MatOr.


— Tu n’as pas souffert, Très Précieuse ?
demanda-t-elle.


— Non, j’ai juste eu un peu peur, quand ce grand Eti au
crâne rasé, qui se fait appeler le Seigneur d’En Haut, est venu me voir dans ma
cellule.


— C’est un homme très dangereux, dit la vieille Ourga
d’un ton pensif, et très intelligent. Il a des pouvoirs, et il est très avancé
dans la Connaissance. Qu’a-t-il fait, Très Précieuse ? demanda-t-elle avec
un peu d’inquiétude.


— Il m’a regardée dans les yeux – et ses yeux
brillaient plus que cent soleils – et il m’a demandé si j’aimerais
partager son trône et régner avec lui sur la Terre.


— Et qu’as-tu répondu ?


— Rien ! dit la petite fille en souriant. Rien du
tout.


— Et qu’a-t-il fait, alors ?


— Il a continué de me fixer, droit dans les yeux, avec
une grande attention, et ses yeux étaient fixes. Et puis, il a secoué la tête
et il est sorti. Voilà !


La Vénérable Ourga sourit, et caressa avec une tendresse
respectueuse, les joues rondes de la petite fille.


— C’est bien, dit-elle. C’est très bien. C’est ainsi
qu’il fallait agir.


Immobiles et silencieuses, les femmes écoutaient et
regardaient, les yeux écarquillés. Il était très rare qu’une femme puisse
approcher la MatOr, la plupart du temps, enfermée dans la Cité Sainte. Celles-ci
étaient des citoyennes des Provinces extérieures, et jamais elles n’auraient eu
l’occasion d’approcher la MatOr. Or, elles la voyaient, proche à la toucher.


— Où est la jeune Noire, celle qui s’appelle Blinska et
qui est arrivée avec nous ? demanda la petite MatOr.


— Hélas ! Ô Très Précieuse, elle est perdue !
dit Yriam.


— Elle est morte ? demanda Ourga.


— C’est tout comme, dit la petite brune. Le Seigneur
d’En Haut s’est emparé de son esprit ! Elle est là-bas, immobile et
incapable même de faire un mouvement, ou de dire un mot ! Comme une
statue !


— Tu veux dire qu’il l’a fixée dans les yeux, et
qu’elle obéit à ses ordres, c’est ça ? demanda Ourga avec vivacité.


— Oui, Vénérable Mère, dit Yriam. C’est cela même. Il
lui a bu son âme.


— Menez-moi à elle, dit la vieille femme en se levant,
avec une étonnante prestesse.


Escortant la nouvelle MatOr et la vieille Questrice, les
femmes traversèrent le Temple désert. Au passage, la Vénérable Ourga contempla
les fresques racontant les prodiges du Seigneur d’En Haut, et une petite flamme
froide s’alluma dans ses yeux bleus.


Il n’y avait plus un seul Frère sur les terrasses. Tous
étaient morts, ou avaient fui. On voyait quelques cadavres épars sur les
escaliers, ou encore accrochés aux broussailles, entre les décombres, au long
des murailles. Les femmes, surexcitées par cette apparente victoire, se
promenaient en poussant des cris de triomphe et en brandissant leurs armes.


— Ils ont filé comme des rats ! cria une grosse
bouchère, en apercevant Nhal. On est maîtresses de la place !


— Ils se sont barricadés dans leurs niveaux ! Ils
y crèveront dans le noir ! clama une jeunesse, qui avait une longue
estafilade en travers du visage, mais qui ne paraissait pas la sentir.


Puis les femmes virent la nouvelle MatOr, et un murmure
courut dans les groupes, bruissant comme des abeilles un jour d’orage.


— La MatOr ! C’est la MatOr ! Et l’autre,
c’est la Vénérable Mère. Comme elle est jeune, la Réincarnation ! C’est
une gamine. Vois comme elle marche, on dirait une vraie reine !


Elles tombèrent à genoux, au passage de la petite fille.
Quelques-unes effleuraient sa robe, au passage. D’autres tentaient de lui
baiser les mains. La petite fille, souriante et grave, suivait Ourga.


— Elle est là, Vénérable Mère, dit Yriam.


Elle montra Blinska, lovée sur les marches, immobile, et
l’œil fixe. Elle n’avait pas bougé d’un pouce depuis le départ du Grand Revenu.
Ni prononcé un mot. Elle était aussi pétrifiée qu’un bloc de calcite. Seules,
des gouttes de sueur coulaient de son front et de son cou.


La vieille Ourga s’agenouilla près d’elle. Elle lui posa la
main sur le front et souleva ses paupières. Les petits yeux attentifs
examinèrent les prunelles dilatées de la jeune femme.


— Oui, oui, bien sûr ! marmonna la Vénérable Mère.


Elle s’assit commodément en face de la jeune Noire et posa
ses mains sur ses genoux la paume en l’air. Elle ferma les yeux et parut se
concentrer. Son visage devint étrangement lisse et comme absent.


Cela dura un long moment, pendant que les femmes, à distance
respectueuse, observaient.


— Elle prie ? souffla Kelly.


— Oui, sans doute, elle implore les divinités de
délivrer Blinska, souffla Yriam.


— Magie contre magie ! dit Nhal. La Vénérable
Mère, elle aussi, a de grands pouvoirs.


Ourga rouvrit les yeux. Elle se pencha vers Blinska.


— Enfant, regarde-moi, dit-elle d’une voix basse, mais
très nette. Je t’ordonne de me regarder ! Tu le peux !


Elle passa ses mains, deux fois, devant le visage de
Blinska, et murmura quelques mots, à voix basse. Ce fut comme si quelque chose
se rompait dans l’esprit de la jeune femme. Comme si la puissance qui la tenait
captive, lui obscurcissait l’esprit et paralysait ses membres, se retirait. Le
poids terrible qui l’écrasait cessa de la broyer contre ses marches. Elle
battit des cils et tourna la tête. C’était comme si, dans sa tête, un nuage
noir se dissipait.


— Regarde ! souffla Nhal, par la Grande
Mère ! Elle remue !


— Oui, elle sourit, cria Yriam.


Blinska souriait, en effet, à la vieille Ourga.


— C’est fini, dit la Vénérable Mère. Tu es libre. Tu es
délivrée. L’esprit mauvais de cet homme n’est plus en toi. Tu peux te relever.


Blinska rassembla ses jambes et ses bras et se redressa.
Elle secoua la tête, d’un air incrédule, en regardant ses mains.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


— Tu étais prisonnière de la force mentale de celui qui
se fait appeler le Seigneur d’En Haut, dit Ourga, paisiblement. C’est un
nécromant puissant.


Blinska s’agenouilla devant la frêle vieille femme et lui
baisa les mains.


— Mais tu es plus puissante que lui ! dit-elle.


— Nous le saurons bientôt, dit doucement la vieille
Ourga.


Elle posa sa main parcheminée sur la tête blonde et se
releva. La petite MatOr s’approcha et sourit à Blinska.


— Je suis contente que la Vieille Mère t’ait sortie de
là, dit-elle. Tu ressemblais à une tortue sur le dos !


La jeune Noire se mit à rire.


— J’étais bien cela, Très Précieuse, dit-elle.


— Il paraît que c’est toi qui as organisé la révolte et
notre libération, dit la petite fille. Je t’en suis reconnaissante. Je ne
l’oublierai pas.


Elle tendit sa petite main à Blinska, qui la posa sur son
front.


— Blinska ! cria Nhal, il faut mettre la main sur
ce chien au crâne rasé et le pendre à nos crocs de boucherie, et les autres
Frères avec ! Ensuite, on fera brûler ce qui peut brûler de ce lieu
maudit, et on partira pour la Cité !


— Oui ! Oui ! Nhal a bien parlé !
hurlèrent les bouchères en brandissant leurs coutelas. Il faut les dépecer
tous, tant qu’ils sont !


Un hurlement d’enthousiasme monta des terrasses où les
femmes s’étaient rassemblées. Elles avaient eu très peu de pertes, l’effet de
surprise jouant à plein. Juste deux mortes et une demi-douzaine de blessés plus
ou moins graves.


Celle qui avait parlé avait à peine terminé sa phrase
qu’elle poussait un gémissement et s’effondrait avec une flèche dans la gorge.
Puis une autre boula, un carreau d’arbalète entre les omoplates.


— À l’abri ! gueula Blinska en plaquant la petite
MatOr au sol. À l’abri !


Les traits sifflaient dans l’air, et en quelques instants,
cinq femmes étaient au tapis, dont deux blessées qui gémissaient. Les autres
s’éparpillèrent sur les terrasses, avec des cris d’effroi, cherchant à
s’abriter derrière les marches et les murs des terrasses.


Blinska tassa la petite MatOr sous elle, lui faisant un
rempart de son corps. La solide Nhal en avait fait autant avec la Vénérable
Mère qu’elle avait enlevée comme une plume, et installée à l’abri dans l’angle
de l’escalier. On entendait les traits et les billes de métal qui
rebondissaient et ricochaient sur les pierres, au-dessus d’elles.


— Ils nous canardent depuis les meurtrières des blockhaus,
dit la jeune guerrière. Cet endroit était fait pour ce genre de manœuvres.


On voyait très bien, en effet, les carreaux et les flèches
partir des étroites ouvertures pratiquées dans le béton des casemates. De temps
en temps, on entendait le cri aigu ou le râle sourd d’une femme atteinte.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Nhal. Si ça
continue, on va se faire massacrer comme des veaux à l’abattoir !


Blinska réfléchissait à toute vitesse. À l’évidence, les
femmes avaient été imprudentes. Dans l’ivresse du triomphe, elles avaient cru
avoir définitivement éliminé les adversaires, sans songer à occuper les
endroits stratégiques. Et les encapuchonnés, eux, s’étaient reformés après la
première surprise, et avaient bouclé les terrasses. Maintenant, ils
entreprenaient de réduire les révoltées par un tir de harcèlement. Bien à
l’abri derrière leurs portes blindées, ils ajustaient leurs flèches et leurs
billes d’acier. Le radiant du Frère Duran carbonisa deux femmes qui tentaient
de traverser la terrasse inférieure.


— Il fallait occuper les portes ! dit Blinska.


— C’est sûr, dit Yriam, mais maintenant c’est trop
tard. On est faites comme des rats !


La jeune Noire réfléchissait en examinant les murailles des
blockhaus. Certaines étaient défoncées, et comme crevées par d’énormes
explosions. On distinguait encore de grandes traces noires, là où le ciment
lui-même avait brûlé, aux temps lointains de la Grande Désolation.


— Le feu, murmura Blinska. Oui, le feu.


— Que dis-tu ? demanda Nhal.


— Il y a un moyen, dit Blinska. Oui, il y a un moyen de
les réduire !


— Lequel ?


— Le feu ! dit Blinska. Nous nous en servons lors des
campagnes de pacification dans les Zones d’Insécurité. On appelle ça les
lance-flammes. On s’en servait, déjà, du temps des guerres du Monde Ancien.


— Oui, mais nous n’avons pas de lance-flammes, dit
Yriam.


— Nous avons du pétrole, dit Blinska. J’ai vu que vous
aviez des lampes à pétrole dans les sous-sols.


— Oui, c’est vrai, dit Kelly ; mais qu’est-ce que
tu veux qu’on fasse du pétrole sans lance-flammes ?


— On va se faire un lance-flammes, dit Blinska. Mais,
d’abord, il faut aller chercher ce pétrole…


Nhal se gratta le menton, et donna un coup de coude à Yriam.


— Tu te sens capable de nous conduire à travers les
niveaux jusqu’aux sous-sols ?


— Oui, je pense.


— Bon ! Alors on y va !


Elle appela deux autres solides bouchères tassées près de
là.


— On va repasser par le Temple, dit Yriam, c’est le
seul chemin possible avec un peu de chance !


— Tu en veux beaucoup de pétrole ? demanda-t-elle
à Blinska.


— Deux grosses bonbonnes, dit la jeune femme. Et des
tas de petites jarres et de pots de terre. Ceux qui servent à mettre le lait,
le vin, et l’huile. Et un briquet. Et il faut aussi des cordes, des cordes
solides.


— D’accord, dit Nhal.


Elle rampa vers le Temple, suivie des trois femmes. Elles
longèrent le mur, à l’abri des flèches. Elles parvinrent près de la porte du
Temple et la franchirent en trois bonds. Elles n’avaient pas été repérées.


Le temps parut long aux révoltées accroupies contre la
pierre ou le béton. Les dards continuaient de siffler mais avec moins de
régularité. Il semblait que les tireurs ne voulaient pas gaspiller leurs
projectiles, et ne tiraient plus qu’à coup sûr. Le soleil s’abaissait vers
l’horizon. De grandes ombres s’allongeaient. Le ciel commençait à pâlir à
mesure que le globe rouge descendait vers l’Ouest.


Assise dans son coin, et toujours abritée par Blinska, la
petite MatOr regardait la sphère incandescente décroître et s’abîmer dans les
brumes. Elle paraissait s’amuser, comme si ce qui se passait autour d’elle
était un grand jeu cruel, donné en son honneur. Elle paraissait ignorer complètement
la peur et Blinska se demandait si c’était un effet de son essence sacrée, ou
de l’insouciance de sa jeunesse.


— Blinska ? demanda-t-elle.


— Oui, Très Précieuse ?


— Tu m’apprendras à tirer avec ton radiant ?


— J’aimerais bien avoir mon radiant ! soupira la
jeune Noire.


— Le Frère qui nous gardait, il en avait un sous sa
robe, dit paisiblement la petite fille.


— Tu en es sûre ? demanda Blinska.


— Oui, j’en suis sûre. Je l’ai vu, quand il nous
servait la nourriture. Et, aussi, un grand couteau…


— Yriam ! Veille sur la MatOr ! dit Blinska.


Elle rampa, se faufila souplement, et parvint au Temple en
quelques bonds. Elle fonça jusqu’au vestibule où gisait le corps du grand
encapuchonné, assommé par Nhal. Elle le retourna et souleva sa souquenille. Il y
avait bel et bien un radiant dans son étui, accroché à un ceinturon, avec, en
outre, un coutelas réglementaire dans sa gaine ! Un ceinturon d’armes
complet de Noire, sans doute pris sur une guerrière, au cours d’une embuscade.


Avec un grognement de satisfaction, Blinska attacha la
ceinture et sentit le poids familier des armes qui lui battaient la cuisse.
Elle vérifia l’arme. Le radiant était en parfait état de marche, et à pleine
charge. Le couteau de chasse, à manche de corne, était du modèle courant, tranchant
des deux côtés, solide et sûr. Blinska le fit sauter avec plaisir dans sa
paume. D’un seul coup, elle se sentait bien, confiante et sûre d’elle.


— Merci, vieux ! dit-elle au mort.


Elle s’avança vers le fond du vestibule, par où devaient
revenir Yriam, Nhal, et les autres. Derrière une porte métallique entrouverte,
un escalier obscur se perdait dans les étages et les niveaux inférieurs.


Blinska écouta. Elle n’entendit rien, sauf le bruit de
gouttes d’eau qui tombaient, quelque part, dans une citerne ou un égout.


Elle s’assit près de la porte, son radiant sur les genoux et
elle attendit. Il lui sembla qu’elle était là depuis des heures, quand elle
entendit un bruit de pieds et des souffles haletants qui montaient. Elle se
leva, arma son radiant et se plaqua contre le mur. Un instant plus tard la
silhouette râblée de Nhal parut, suivie de celle d’Yriam et des autres femmes.
Elles traînaient et portaient trois grosses bonbonnes de verre dans leur gaine
d’osier.


— Tout s’est bien passé ? souffla-t-elle.


La petite bouchère blonde sursauta et brandit sa masse,
puis, reconnaissant Blinska, poussa un soupir de soulagement.


— Blinska ! Tu es dingue de me faire de ces
peurs ! Un moment de plus et je te fendais la tête !


— Tu as le pétrole ?


— Oui, et aussi les vases de terre. Et les cordes.


Ses yeux s’arrondirent quand elle vit le radiant.


— Où as-tu déniché ce truc ?


— Une surprise ! sourit Blinska. Avec ça, on va
pouvoir opérer plus à l’aise.


Assises sur le sol, les femmes récupéraient en silence, du
dur effort. Elles avaient grimpé les trois niveaux à toute allure, avec leur
charge, et elles soufflaient durement.


— Comment ça va, dehors ? demanda Yriam, quand
elle eut repris son souffle.


— Toujours pareil, dit Blinska. Mais ça va changer. On
agira dès que la nuit sera tombée.







 


CHAPITRE X


 


Comme toujours en cette saison, la nuit tombe d’un coup. Le
soleil s’abîma derrière les collines, et l’ombre fut là. Par chance, il n’y
avait pas de lune. La nuit était épaisse.


Les cibles devenant invisibles, les tirs cessèrent. Il
fallait qu’une femme bouge ouvertement, ou tente de traverser les terrasses à
découvert, pour qu’un carreau ou une flèche siffle, décochée presque au hasard.


Dans le temple où Blinska avait ramené la MatOr et la
Vénérable Ourga, les préparatifs étaient presque terminés. Les vingt vases et
amphores étaient pleins de pétrole et dotés d’un bouchon de toile. Blinska
avait vérifié la solidité et la longueur de la corde.


— C’est bien, dit-elle. On va grimper par là.


Elle montrait l’échelle de fer, scellée au mur du Temple, et
qui conduisait à une espèce de couvercle de métal dans la voûte.


Blinska grimpa la première, suivie par Nhal, Yriam, Kelly et
quinze parmi les plus vigoureuses de l’équipe des bouchères. La trappe
métallique était fermée par un système de vis commandé par une poignée. Le
système était bloqué par la rouille, mais, bandant tous ses muscles, la jeune
Noire parvint à le dégripper. Le pas de vis joua, le lourd couvercle bascula.
Il donnait, comme Blinska l’espérait, sur le sommet de la casemate.


Blinska passa prudemment la tête et observa autour d’elle.
La nuit était sombre. Elle distingua à peine les formes et les masses confuses
des autres casemates. Dans l’espace des terrasses, à ses pieds, des corps
étendus faisaient des taches plus claires. Elle entendit une blessée gémir,
quelque part, dans l’ombre.


— Suivez ! souffla-t-elle.


Elle se hissa, silencieusement, sur le toit du Temple. Une à
une, les femmes la rejoignirent. Elles portaient toutes deux jarres de pétrole
attachées à leur taille, ce qui rendait leurs mouvements délicats.


Blinska se glissa, en douceur, le long du dôme et sauta sur
le toit de la casemate voisine. Les autres l’imitèrent. Blinska avait
soigneusement repéré les points stratégiques, et elle se dirigeait sans
hésitation. L’entraînement, dans les Écoles spéciales de la SEGOR, avait
développé un don de l’observation, naturel chez elle. Elle s’immobilisa
au-dessus de la première meurtrière. Elle se pencha et distingua l’ouverture,
quatre mètres plus bas. Une lueur filtrait, et on entendit un bruit de voix qui
montait.


Blinska assura la corde autour de sa taille, et les femmes
la maintinrent solidement tandis qu’elle se laissait glisser en rappel, le long
du mur. Elle parvint à la hauteur de l’ouverture, et glissa un coup d’œil. Elle
vit trois des encapuchonnés, assis devant une jarre de vin, et des tranches de
pain. Ils mangeaient en silence. Ils avaient l’air las et tendus. De temps en
temps, l’un d’eux disait un mot, puis tous retombaient dans le même silence. Le
plus proche se leva, et vint jeter un coup d’œil par la meurtrière. Blinska eut
juste le temps de se rejeter en arrière. Elle entendait l’homme respirer, à
quelques centimètres d’elle.


— Il y en a qui crèvent, dit le Frère. On les entend
crier.


— Qu’elles crèvent toutes ! gronda un des Frères.


Blinska attendit que l’homme soit revenu à sa place pour
remonter jusqu’au toit.


— Ça va, souffla-t-elle. Ça sera facile.


Une à une, elle vérifia la disposition des six meurtrières
par lesquelles les Frères les harcelaient. Il y avait, en moyenne, trois hommes
par casemate. Tous équipés d’arcs, d’arbalètes ou de grosses frondes à billes
d’acier. Le Frère Tiers Duran, et son radiant, se trouvait dans la dernière
casemate qui prenait les terrasses en enfilade. Le petit chauve sommeillait,
mornement, contre un des bat-flanc. Blinska donna les derniers ordres et
vérifia le dispositif qu’elle avait mis au point. Elle plaça elle-même les
dix-huit femmes, selon son plan : trois par meurtrière, une voltigeuse
légère, et deux porteuses solides. Chacune des voltigeuses était équipée de
deux jarres de pétrole, soit douze jarres au total.


Assises sur les toits des casemates, les femmes attendirent
l’aube. Blinska avait remarqué que le soleil se lèverait exactement en face des
meurtrières, et que les rayons du soleil levant aveugleraient les tireurs. La
crête des collines s’illumina. Les falaises se profilèrent dans le ciel, plus
clair à mesure que l’aube pointait. Les masses compactes des blockhaus
émergèrent de la pénombre. Un rayon toucha les toits où Blinska et les filles
attendaient.


Dans la cour, les femmes tapies virent le ciel s’enflammer
et la lumière gagner, inondant, tour à tour, les niveaux des terrasses. Une
clarté rose baigna la forteresse tout entière.


Puis le premier trait siffla. Les Frères avaient repris leur
tir de harcèlement. On voyait leurs silhouettes se profiler, un instant, dans
l’embrasure de béton et viser soigneusement. Puis la flèche, ou le carreau,
partait avec un ronflement. Une femme, atteinte par un tir plus précis, poussa
un cri d’agonie.


Penchée sur le vide, Blinska leva le bras. Chacune des
voltigeuses, la corde assurée autour des reins, ses deux jarres à la ceinture,
attendait, jambes pendantes dans le vide, tandis que ses deux porteuses,
arc-boutées, étaient prêtes à la retenir. Blinska abaissa son bras. Avec un
ensemble parfait, les six voltigeuses plongèrent dans le vide et les douze
porteuses laissèrent filer la corde. Les femmes s’immobilisèrent à hauteur des
meurtrières, décrochèrent la première jarre, battirent le briquet, allumèrent
les mèches et, quasiment en même temps, balancèrent leurs jarres par
l’ouverture.


Une flamme rougeâtre, mêlée à une fumée noire, fusa à
travers les étroites fentes de béton. Mécaniquement, sans hâte, les six
voltigeuses allumèrent leur seconde jarre et la balancèrent. Des hurlements
atroces s’élevèrent de l’intérieur des casemates.


Blinska, suspendue au bout de sa corde, eut le temps de voir
le Frère Duran sautiller à travers le blockhaus en flammes et franchir la
porte, avant que la jeune Noire ait eu le temps de l’ajuster avec son radiant.
Trois silhouettes entourées de flammes oranges se roulaient par terre, avec des
cris de damnés. Blinska jura entre ses dents. Le haïssable petit chauve s’en
était tiré ! Tous les démons étaient avec lui !


Les porteuses remontèrent les voltigeuses. En bas, sur les
terrasses, les femmes regardaient les flammes et la fumée s’échapper des
meurtrières. Puis une acclamation monta. Toutes saluèrent les filles, debout
sur les casemates, dans la lueur rose du soleil levant.


— Ça pue le cochon grillé, là-dedans ! grommela la
petite Nhal avec un sourire féroce.


De fait, une odeur écœurante dérivait dans l’air. Un à un,
les hurlements cessèrent. Seule, la fumée âcre continua de s’échapper des
meurtrières.


Debout sur un dôme de béton, Blinska leva la main pour
réclamer le silence. Les cris de joie et les clameurs qui montaient vers elle
s’interrompirent.


— Ramassez les blessées et mettez-les à l’abri dans le
Temple, ordonna la jeune Noire.


Les femmes obéirent promptement. La discipline était une seconde
nature, dans l’UMAT. Les Lois de l’ORGA formaient des citoyennes élevées dans
le culte de la hiérarchie et de l’obéissance immédiate aux membres de
l’Appareil, délégations de l’Organisation Suprême. Blinska était une Noire de
la SEGOR, il était donc naturel qu’elle commande, et qu’elle soit obéie. À quoi
s’ajoutaient son ascendant naturel, et son efficacité.


En quelques instants, toutes les blessées furent évacuées et
portées dans le Temple. Seuls restèrent les cadavres épars, mêlés à ceux des
Frères. Blinska en compta plus de dix.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Yriam. Ces pourceaux ne pourront plus nous tirer dessus, mais on reste coincées
sur ces terrasses et on n’a pas de provisions ni, surtout, d’eau.


— Il faut que les blessées boivent, dit Kelly. Toutes
demandent à boire, et les autres aussi, d’ailleurs, crèvent de soif !


— On va expédier une équipe aux sous-sols, chercher des
provisions et de l’eau, dit Blinska.


— Écoute, ça n’est pas la bonne solution, grommela
Nhal, la petite bouchère. On ne peut pas tenir dans ces conditions. Il faut
qu’on trouve un moyen de sortir du Monastère.


Debout dans la lumière qui blanchissait, Blinska regardait
songeusement le paysage à ses pieds. Les dernières brumes s’effilochaient,
accrochées aux rives du torrent. Les bois dévalaient en pente douce, jusqu’à
l’étroite entrée de la vallée. Puis elle vit de petites silhouettes qui se
répandaient dans les prés, et qui levaient les yeux, curieusement, vers les hautes
murailles grises. Elle reconnut la troupe des enfants, des petits mâles
demi-nus. Elle se dit que, jamais encore, elle n’avait vu un seul enfant à
l’intérieur du fort.


— Ces petits Etis sont toujours en bas, et dehors,
dit-elle. Pourquoi ?


— Les Frères les élèvent dans un bâtiment à part,
expliqua Yriam, près de ce qu’ils appellent les fermes. Les petits ne pénètrent
jamais dans le Monastère avant leur majorité. Alors, ils reçoivent ce qu’ils
appellent « l’Initiation » et ils font réellement partie de l’Ordre.


— Ils ne pénètrent dans le Monastère qu’en cas de
danger, dit Kelly, quand une bande sauvage rôde dans les environs par exemple.


Le nez en l’air, les petits mâles contemplaient les
terrasses et les silhouettes des femmes sur les casemates. Ils devaient être au
courant de ce qui se passait, là-haut, de la révolte des femmes et des combats
en cours. Ils observaient la fumée noire qui montait vers le ciel, à travers
les meurtrières. Ils paraissaient à la fois excités et perplexes. Blinska
remarqua l’un d’eux, un petit rouquin, râblé, avec des taches de rousseur. Il
paraissait être le chef et les autres l’écoutaient et le suivaient avec
déférence ou crainte. Il tenait un petit arc à la main. Il banda son arme, et
visa les femmes qui l’observaient, et fit mine de décocher une flèche.


— Chiennes ! cria-t-il. On vous fera la
peau !


Sa petite voix aiguë montait, dérisoire comme sa flèche qui
s’éleva, et retomba dans le sol.


— Venimeux dès leur naissance ! dit Nhal avec
écœurement.


— Ça mord dès que ça a des dents ! enchaîna Yriam.


À cet instant, l’espèce d’instinct du danger que tout membre
du corps d’élite des Noires avait développé dès l’enfance, par un entraînement
méthodique et sans pitié, joua chez Blinska. Elle flaira le danger et se
précipita vers l’extrémité du toit, où les femmes se trouvaient rassemblées.
Elle vit une porte circulaire, en métal, qui achevait de se soulever avec
lenteur. Le couvercle se rabattit sans bruit et un visage parut, prudemment. Un
œil circonspect observa les alentours. Blinska s’aplatit et fit signe aux
autres de ne pas bouger.


Un instant plus tard, un Frère s’extirpa
précautionneusement. Il tenait un radiant d’un vieux modèle. Il épia autour de
lui, d’un air inquiet. À l’évidence, il n’était pas rassuré. Puis il fit un
signe de la main et un second encapuchonné se montra. Puis un troisième.
Bientôt, ils furent six sur le toit. Tous étaient équipés, soit de radiants,
soit d’arbalètes, soit d’arcs. Le commando chargé de nettoyer les toits se
dirigea, à pas de loup, vers la coupole du Temple.


Blinska fit signe d’attendre.


— Quand je crierai « Ho ! », vous leur
sauterez dessus, dit-elle à Nhal, allongée auprès d’elle.


La petite bouchère hocha la tête et fit passer le mot
d’ordre. Blinska attendit que les six Frères soient parvenus dans un espace
resserré, d’où ils ne pouvaient pas aisément se tirer, ni user de leurs armes.
Le chef, le Frère au radiant, s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus la
crête du toit. Tout était désert. Il parut surpris, car visiblement il
escomptait y surprendre les lanceuses de jarres. Il remit son radiant dans son
étui pour effectuer le rétablissement, et grimper sur la casemate.


Blinska l’ajusta et tira. Le visage de l’homme crépita et
disparut sous l’action du rayon calorique. Blinska se dressa, et tira encore,
abattant l’autre porteur de radiant. Dans le même mouvement, elle cria :
« Ho ! »


Hurlant comme des louves, les dix-huit femmes tombèrent sur
les survivants. Ce fut un massacre. Ils n’eurent même pas le temps de brandir
leurs armes. Les couteaux et les hachoirs des bouchères firent leur office. En
moins d’une minute, les quatre survivants furent saignés proprement.


— Ramassez les armes, dit Blinska. Avec ça, on va leur
mener la vie dure…


Les femmes examinaient les radiants avec curiosité. Elles
n’en avaient jamais utilisé. Ce genre d’arme était réservé aux membres de la
SEGOR. Blinska les distribua à Nhal et à Yriam, et leur en expliqua le
fonctionnement.


— Vous pouvez tirer utilement jusqu’à cinquante mètres,
dit-elle.


Les autres femmes se partagèrent les arbalètes et les arcs.
Le tout représentait une puissance de feu non négligeable qui modifiait
l’équilibre des forces. Maintenant, les femmes ne se feraient plus tirer comme
des lapins, sans pouvoir riposter.


— Tu sais où donne cette ouverture ? demanda
Blinska en se penchant, prudemment, sur la porte métallique ouverte, car elle
ne tenait pas à recevoir une flèche, ou une bille d’acier.


Une échelle de fer se perdait dans l’ombre. On distinguait,
vaguement, des tuyauteries rouillées qui serpentaient comme de très vieux
reptiles pétrifiés.


— Non, dit Yriam. Tu sais, il y a des centaines de
couloirs, de galeries, et de tunnels, dans cette forteresse ! Il devait y
avoir des milliers d’hommes, du temps de la Grande Désolation.


Blinska hocha la tête. C’était comme une montagne de béton
et d’acier, avec ses galeries, ses cavernes, ses lacs souterrains, ses siphons,
ses abîmes. On devait pouvoir s’y perdre et y errer, pendant des siècles, sans
jamais s’y retrouver. Et le géant au crâne rasé était comme le génie maléfique
de ce labyrinthe.


Elle se demanda ce que devait être en train de faire le
Seigneur d’En Haut. Les opérations ne devaient pas se dérouler comme il
l’espérait. La révolte des femmes était moins facile à dompter qu’il ne se
l’était imaginé. Mais il devait méditer un tour à sa façon, quelque ruse
perverse.


Blinska plaça deux femmes près de l’ouverture avec ordre de
veiller au grain, et de signaler toute tentative d’infiltration. Elle plaça
deux autres guetteuses sur le toit du Temple. Puis elle redescendit dans le
Temple.


Des vivats l’accueillirent. Les femmes, les traits marqués
par la nuit éprouvante qu’elles venaient de passer, se pressèrent autour
d’elle. Toutes voulaient toucher et voir celle grâce à qui l’insurrection avait
été possible, et qui venait de les sauver du massacre sur les terrasses. Les
blessées – une douzaine – étaient allongées dans un coin. Les projectiles
avaient été extraits, et les infirmières avaient confectionné des pansements de
fortune.


— La MatOr veut te parler, dit respectueusement une des
femmes.


Blinska s’approcha de la petite fille qui jouait avec une
espèce de lampe de métal, pendue à des chaînettes.


— Alors tu as fait brûler tous ces Etis ? demanda
la gamine.


— Quelques-uns seulement, Très Précieuse, dit Blinska.


— On les entendait crier d’ici, dit la MatOr. C’était
très amusant. J’ai, aussi, vu la fumée qui montait. Tu es, décidément, très
ingénieuse et très courageuse.


— Je te remercie, dit la jeune Noire.


— Nous te devrons beaucoup, dit gravement la petite
fille. Et nous saurons nous en souvenir !


Blinska s’inclina.


— Blinska ? dit une petite voix nette.


La jeune femme distingua la Vénérable Mère, assise dans un
coin du Temple, et qui contemplait pensivement les fresques où l’on voyait le
Grand Revenu faire brûler un groupe de Méchants par la seule vertu de son
regard. Le peintre avait figuré un rayon ardent qui, partant des yeux du géant,
allait consumer les impies.


— Tu m’appelles, Vénérable Mère ?


— Oui. Conduis-moi sur les terrasses.


— Tu veux aller dehors ? demanda Blinska.


— Oui. Aide-moi.


La vieille Ourga s’appuya sur le bras de la jeune Noire et
se leva. Blinska la conduisait sur la première terrasse. La Vénérable Mère
paraissait comme absente, et ne regarda même pas le soleil qui baignait les
collines, ni la vallée à ses pieds, ni le ciel d’un bleu éclatant qui
scintillait jusqu’à l’horizon mauve. Elle ne regarda pas davantage les corps
des femmes, gisant sur les dalles.


Elle se dirigea vers la plus haute terrasse et s’assit,
exactement en son centre. Elle se plaça dans la position du lotus, les paumes
en l’air, les mains reposant sur les genoux, le dos très droit, la tête haute,
et ferma les yeux.


— Reste près de moi, dit-elle.


— Bien, Vénérable Mère, dit Blinska perplexe.


Elle demeura debout derrière la vieille femme. Elle se
demandait quelle mouche piquait Ourga et pourquoi elle avait, soudain, décidé
de venir prier en plein air, au beau milieu des terrasses ! Bien sûr, il
n’y avait plus de danger maintenant, mais on ne savait jamais. Un tireur pouvait
se faufiler jusqu’à une ouverture non repérée, et décocher une flèche à la
vieille Mère. Inquiète et mécontente, la jeune Noire épiait les façades et les
toits des casemates et des silos, prête à dégainer, ou à plaquer la vieille
femme au sol.


— Avertis-moi, quand il sera là, dit Ourga.


— Qui ça, Vénérable Mère ?


— Tu le sauras bientôt.


Puis, comme si elle lisait dans les pensées de la jeune
femme, elle ajouta :


— Ne sois pas inquiète, ma fille.


Puis elle cessa de parler et, apparemment, de respirer, de
voir, et d’entendre. Elle devint parfaitement semblable à un bloc translucide
de substance minérale, à la fois compacte et délivrée de la pesanteur. Blinska
avait la sensation qu’elle flottait et, en même temps, qu’elle concentrait une
colossale énergie, qu’elle pesait plus que toute la masse de la forteresse.
Elle sentait, positivement, l’énergie qui émanait de cette chétive vieillarde
assise sur le sol, les yeux fermés, et absente du monde.


Elle avait l’impression qu’elle était là, debout derrière
Ourga, depuis des heures quand une des guetteuses, sur le toit du Temple,
s’agita et fit des gestes. Blinska tordit le cou pour voir ce que lui indiquait
la femme, le bras tendu vers l’extrémité des terrasses.


Elle ne vit, d’abord, qu’une ombre. Cela sortait d’une des
grandes portes blindées qui avaient été refermées par les Frères. Puis cela
grandit dans la clarté, et se transforma en une forme blanche qui n’en
finissait pas de grandir.


Effarée, Blinska reconnut le Seigneur d’En Haut. Il
s’avançait, d’un pas tranquille, drapé dans sa tunique immaculée, son crâne
rasé brillant au soleil. Colossal !


— Vénérable Mère ! chuchota Blinska. Il est là.


— Ah ! fit la petite voix claire de la vieille
Ourga. Il est arrivé.


— Oui, il approche.


— Bien ! Bien ! dit la vieille femme. Maintenant,
retire-toi et dis à tes guerrières de ne pas faire de bêtise, hein ?
Qu’elles n’essaient pas de lui tirer dessus, et autres sottises.


— Mais, Vénérable Mère, tu sais qu’il est très…


— Je sais ! Je sais ! dit la petite vieille.
Je sais de quoi il est capable ! Va, et ne croise pas ses yeux,
hein ?


Blinska hésita. Elle regardait, avec un mélange de haine et
d’épouvante, le géant approcher à grandes foulées tranquilles. Jamais elle
n’avait haï un être comme celui-là.


— Va ! dit durement la vieille Matriarche.


Blinska obéit et s’éloigna, à pas lents, à reculons, en
direction du Temple.







 


CHAPITRE XI


 


Le géant ne sembla pas – ou ne daigna pas – la
voir. Il se dirigea vers la vieille Ourga, qui le regardait venir, toujours
assise au milieu de la grande terrasse déserte.


Parvenu à une dizaine de mètres, il s’immobilisa.


— J’ai reçu ton message, dit-il.


— Je n’en doute pas, dit la vieille femme.


— Et je réponds à ton invitation.


— C’est bien, dit Ourga. Assieds-toi, s’il te plaît.


Le géant s’assit, souplement, juste en face de la Vénérable
Mère, les jambes en lotus, les mains, paumes ouvertes sur les rotules. Il
paraissait se soucier comme d’une guigne des archères, là-haut, sur les toits.
Il y eut un silence.


— Il y a eu beaucoup de morts, dit la vieille femme.


— En effet.


— Et il y en aura d’autres, tant chez tes Frères que
chez mes Sœurs.


— Probablement, dit le colosse.


Il avait un visage de pierre, lisse et fermé. Seuls, ses
yeux brillaient dans leurs orbites.


— C’est un gaspillage de vies et de temps, dit Ourga.
Et de la souffrance inutile, et du temps perdu.


— Qu’elles rentrent dans l’obéissance, et tout sera
dit, fit le Seigneur d’En Haut.


Ourga sourit.


— Tu sais bien que c’est impossible.


— Alors, dans ce cas, elles mourront cruellement.


— À moins que ce soit tes Frères qui meurent
cruellement, dit Ourga. Votre position n’est pas si brillante.


Il y eut un nouveau silence. Blinska en retrait, contre un
mur, observait le face-à-face singulier. Elle entendait confusément les voix
alternées de la minuscule vieille femme et du géant. Ils devisaient aussi
calmement que s’ils avaient parlé de la pluie et du beau temps !


Comment la Vénérable Ourga avait-elle pu envoyer un
« message » au Seigneur d’En Haut, et comment avait-il pu répondre à
son invitation ? se demandait Blinska, perplexe.


Elle savait que dans les Couvents de la Cité, les Grandes
Initiées parvenaient, par l’exercice mental à acquérir des pouvoirs psychiques
très étonnants. Qu’elles pouvaient communiquer par la pensée, voir des
événements futurs ou passés, lire dans la pensée, et, même, disait-on, se
déplacer dans l’espace, se dédoubler. Toutes les Vénérables Mères, avaient su
obtenir ces dons, par leurs méditations et leur ascèse. Dans le silence et la
contemplation, elles maîtrisaient des forces mentales dont le commun des
mortels n’avait nulle idée. Et, donc, la vieille Questrice, comme ses
semblables était dotée de ces pouvoirs secrets dont elle n’usait que dans des
cas d’absolue nécessité.


Là-bas, au centre géométrique de l’immense terrasse inondée
de soleil, le géant blanc entrouvrit ses paupières et observa la petite femme à
la robe noire.


— Vénérable Mère, dit-il de sa voix mélodieuse, tu ne
m’as pas « contacté », ton esprit n’est pas venu, à travers l’espace,
à la rencontre du mien, pour me parler de ces péripéties. Que t’importe, que
m’importe, la vie ou la mort de ces vagues humanités ? Qu’importe, pour
des Initiés tels que nous, le destin de créatures à peine émergées de
l’animalité ? Tu sais très bien que tous ceux-là…


D’un geste circulaire, il engloba les cadavres des Frères et
des femmes, et, au-delà, tous les habitants du fort.


— Tous, mâles ou femelles, n’ont pas plus d’importance,
en fin de compte, que l’aigle qui vole là-haut, au-dessus de nous !


Effectivement, un grand aigle royal planait, très haut, dans
le bleu aveuglant du ciel. La vieille Ourga sourit.


— C’est que, précisément, il se trouve, que, pour moi,
cet aigle a grande importance ! dit-elle.


— Vraiment ? demanda le géant, avec une sorte de
curiosité. Tu penses ce que tu dis ?


— Je le pense.


— Étrange ! dit pensivement le colosse au crâne
rasé.


Il réfléchit un instant.


— C’est donc que tu es, non pas une Sage, comme je le
croyais et qui a bu aux sources de la Connaissance, mais une vieille femme un
peu folle !


Ourga sourit, les yeux mi-clos.


— Ce que je vais te proposer en décidera, dit-elle.


— Décidera de quoi ?


— De la Sagesse et de la Folie, de l’Ignorance et de la
Connaissance, de la Mort et de la Vie, du Mensonge et de la Vérité.


— Parle ! dit le Seigneur d’En Haut.


Il observait, avec une attention extrême, le visage
parcheminé de son interlocutrice. On le sentait à la fois très méfiant, et sûr
de lui.


— Voilà, dit Ourga de sa voix fluette et nette. Tu es
un Maître, je le sais. J’ignore où tu as reçu ton Savoir, quel a été ton
Enseignement, et quels furent tes Directeurs, mais je sais que tu détiens de
grands pouvoirs.


Le géant sourit, sans répondre.


— Ton esprit est une arme, reprit Ourga. Tu peux en
user pour dominer, briser, et détruire les autres. Tu sais te rendre maître des
âmes, et t’emparer des corps. Je le sais. J’ai vu tes œuvres.


— Tu es trop indulgente, Vénérable Mère ! dit le
Seigneur d’En Haut, en souriant modestement. Mais, venant de toi, l’hommage me
touche.


— Ce n’est pas un hommage, dit doucement Ourga. C’est
une constatation. Tu détiens une Puissance, mais elle vient de la Nuit. Ça
aussi, je le sais.


Le sourire du géant s’accentua. Il avait l’air de s’amuser.


— Tout ça, parce que j’ai vaguement hypnotisé cette
petite blonde ? fit-il.


— Oh ! Tu peux faire bien autre chose
qu’hypnotiser une femme ! dit Ourga en le fixant, droit dans les yeux pour
la première fois.


Il y eut comme un affrontement soudain, comme une répulsion
violente entre l’homme immense et la vieille femme ridée. Quelque chose d’assez
comparable à une décharge électrique. Le sourire du Seigneur d’En Haut
disparut.


— Vraiment ? dit-il, et sa voix mélodieuse devint
légèrement grinçante. Tu as peur que je la transforme en truie, ou en
chatte ?


— Quelque chose comme ça, dit Ourga, et de pire encore.


Le silence pesa. Le colosse paraissait réfléchir. Blinska,
de l’endroit où elle était, voyait son crâne large briller au soleil. On aurait
dit un morceau d’ivoire ou de verre.


— Bon ! fit-il, brusquement. Tu avais une
proposition à me faire. Laquelle ?


— Je te propose un duel, dit paisiblement la vieille
femme, un affrontement, volonté contre volonté, mental contre mental, pouvoir
contre pouvoir, esprit contre esprit.


Le Seigneur d’En Haut ne répondit pas. Il réfléchissait. Pas
un muscle de son visage ne bougeait.


— Un combat psychique, hein ? fit-il.


— En quelque sorte, fit Ourga. Ou tu l’emportes, et tu
règnes. Tu es le Maître, et ton projet, ton Plan de conquête s’accomplit. Tu
épouses la nouvelle MatOr, tu deviens le Seigneur Suprême, et ton Empire commence.
Ou bien, tu es dominé et tu retournes là d’où tu viens…


— Vieille femme, dit doucement le géant, tu sais que tu
peux en mourir ?


— Je sais, dit Ourga. Un seul d’entre nous survivra à
cette épreuve.


Elle paraissait tellement petite et fluette, au centre de
l’immense terrasse, qu’on eût juré qu’un souffle de vent l’eût emportée. Mais
une sérénité singulière transfigurait la vieille face parcheminée.


— Tu as deviné que je veux faire de la MatOr mon
épouse, dit le Seigneur d’En Haut.


— Et fonder ton Empire pour mille ans, dit la Vénérable
Mère. Oui, je le sais.


— Bien ! dit le géant. Tout est clair, et les
cartes sont sur la table. Tu es le seul et dernier obstacle entre le triomphe
et moi. Il me faut donc te briser, et anéantir ta volonté rebelle en arrachant
ton âme à ta vieille carcasse !


— Elle t’attend, dit, doucement, la vieille Ourga.


Ses yeux d’un bleu limpide rencontrèrent ceux, grands
ouverts et voracement brûlants, du colosse. À travers leurs regards affrontés,
quelque chose d’invisible, comme deux champs magnétiques, se heurtèrent et
s’immobilisèrent tels deux flots d’une puissance égale, qui pèsent l’un sur
l’autre sans se mélanger. Impassibles, face à face, les deux adversaires
concentraient toute la puissance de leur mental, appelant toute l’énergie
psychique qu’ils pouvaient mobiliser.


Sans savoir ce qui se passait, Blinska devina qu’il se
déroulait, là-bas, quelque chose d’étrange et de dramatique. Elle ressentit
comme les turbulences de cette mêlée d’énergie qui concentrait des forces
inconnues dans le centre de la terrasse. Elle eut l’impression qu’une sorte de
luminosité indéfinissable auréolait les deux silhouettes immobiles. C’était
comme si une sorte de cercle invisible et infranchissable avait été tracé
autour de la vieille Mère et du Seigneur d’En Haut, délimitant un espace
interdit où nul ne pouvait pénétrer.


Là-haut, sur les toits des casemates, les femmes aussi,
avaient confusément senti qu’il se passait un événement singulier, et se
penchaient sur le face-à-face silencieux. Il y avait comme un formidable champ
de force qui s’était créé au cœur du vide des terrasses. Un peu comme lorsqu’un
orage va éclater en haute montagne. Un silence prodigieux pesait soudain.


Aucun des deux adversaires ne cédait, dans ce terrible
affrontement. Toutes forces bandées, ils pesaient l’un sur l’autre, visage de
pierre et l’œil grand ouvert. L’affrontement durait depuis plusieurs dizaines
de minutes, sans qu’un avantage se manifeste, sans qu’une faiblesse apparaisse
dans la volonté de l’un ou de l’autre. Le double champ d’énergie se repoussait
et se contenait en même temps. Se tâtant et fluctuant, cherchant la faille ou
le point faible, les deux esprits, comme deux lutteurs, pesaient l’un sur
l’autre. L’effort mental et la tension étaient épuisants. La sueur parut sur la
nuque et le cou du géant, et humecta le front de la vieille Mère. Mais,
semblables à deux statues, pas un frémissement ne trahit cette terrible
concentration, cette inhumaine volonté qui creusait leurs visages.


Il devait y avoir plus d’une heure que ce face-à-face
incompréhensible durait. Blinska, inquiète, faillit s’approcher, mais elle se
souvint des ordres de la vieille Mère et elle ne bougea pas. D’ailleurs, elle
avait l’impression que si elle s’était par trop approchée, un souffle l’aurait
repoussée, tant elle sentait une formidable condensation d’énergie
inconnue sur cette terrasse.


— Par la Grande Mère ! gronda Nhal, la bouchère,
qui observait depuis le toit du Temple, qu’est-ce qu’ils fichent, tous les
deux ? Ils jouent à quoi ?


— Regarde la Vénérable Mère, souffla Yriam. On dirait
qu’elle est entourée d’une lumière bleue.


— Oui, c’est vrai, dit Kelly. Mauve, plutôt. C’est
comme si elle émettait de la lumière.


— Et l’autre aussi ! murmura une des femmes.
Regarde. C’est comme des flammes qu’il a autour de la tête, le Seigneur d’En
Haut, des flammes rouges !


— Sorcellerie ! bégaya une femme… Ils vont faire
apparaître des serpents volants, tu vas voir. Ou faire pleuvoir des crapauds du
ciel. J’ai vu ça, un jour, dans mon village. C’était une vieille sorcière qui
faisait ces maléfices.


— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda
Yriam.


— On l’a jetée dans la rivière, cousue dans un sac,
pardi ! fit la femme.


Soudain, sur la face impassible du géant, un muscle se mit à
sauter, près de l’œil. La sueur baigna plus abondamment son visage. La
Vénérable Ourga sentit refluer, très faiblement, la pression de l’esprit de son
adversaire. C’était infime, à peine le frisson qui parcourt la masse énorme du
barrage. Mais elle sut que c’était le signe annonciateur, et que le barrage
allait commencer à céder, même s’il était encore intact, dans toute sa force
immobile. Elle redoubla de concentration, et fit appel aux ultimes réserves.
Son vieux visage se creusa, sans que la sérénité de ses traits s’altérât. Elle
utilisa toutes les méthodes et techniques que lui avaient appris à maîtriser et
à renouveler les années de travail et de méditation, dans les Cloîtres où
étaient dispensés les « Enseignements secrets » par les Grandes
Initiées.


Le Seigneur d’En Haut sentit comme un point noir qui se
formait au centre de sa pensée. Un point d’abord minuscule. Comme un grain de
sable, juste au centre de sa pensée. Et, curieusement, ce point noir lui
procurait une douleur très vive. Il voulut chasser ce point noir parasite, mais
il n’y parvint pas. Le point noir était toujours là. Et, même, il grossissait.
Au prix d’un effort mental terrible, il parvint à arrêter cette croissance, à
la contenir. Il fournit un tel effort qu’il sentit que ses membres en
tremblaient. En face de lui, il voyait les yeux bleus de la vieille Ourga,
brillants et calmes. Fixes et intenses. Il savait que c’était elle, la vieille
Mère, qui introduisait ce point noir dans sa tête. Qu’il naissait de sa
volonté. Et que c’était la force de son esprit qui matérialisait ce point noir
au centre exact de son esprit.


Un effort de tout son être fit régresser le point noir, le
grain de sable. Il faillit même l’expulser, mais il céda, et le point noir, le
grain, était toujours là, douloureux et envahissant. Il sentit, avec désespoir,
qu’il ne parvenait plus à contenir cette progression, ce développement
parasite. Il cédait ! Il ne parvenait plus à repousser cette irruption, la
formation de ce point noir, géométriquement parfait de cette sphère qui
grossissait, grossissait sans cesse.


Les gouttes de transpiration tombaient sur sa poitrine. Son
visage était déformé par l’effort. On aurait dit qu’il tentait de soulever un
poids gigantesque.


— Regarde ! chuchota Yriam. On dirait que la
lumière décroît autour du Seigneur d’En Haut. C’est comme si elle pâlissait.


— C’est vrai, dit Nhal. Et, par contre, elle augmente
autour de la Vénérable Mère.


— Vous êtes folles, vous deux ! grogna Kelly, moi,
je ne vois rien du tout.


— C’est que tu es aveugle ! dit Yriam. Le Seigneur
d’En Haut fait plein de grimaces, regarde !


Une douleur fulgurante venait de traverser la tête du géant.
Le point noir, devenu une sphère, était en train de faire éclater son
crâne ! Il l’avait envahi presque complètement, et il pressait, de toutes
parts, sur les parois de sa boîte crânienne ! Pendant quelque temps
encore, il avait réussi à bloquer sa croissance, mais maintenant, il n’y
parvenait plus. La vieille femelle était plus forte que lui. Elle l’avait
vaincu, il le savait, et il se le disait avec une rage désespérée, pendant que
la sphère noire géométriquement parfaite grandissait implacablement dans sa
tête. Cette image, cette forme, naissait dans l’esprit et la volonté de la
Vénérable Ourga, il le savait, mais elle devenait pour lui aussi réelle,
aussi mortelle que si une véritable sphère, idéalement conçue, s’était formée
dans son crâne. La douleur devenait insupportable. Il sentait les os de son
crâne se distendre et se fendre sous la pression terrible qui commençait à les
disloquer.


Son esprit, tendu à se rompre, résistait, mais semblable à
un câble qui cède, brin après brin, sous une traction trop forte.


La substance dure, froide et métallique, de la sphère avait
occupé exactement tout l’espace de son crâne. Il la voyait parfaitement. Une
forme mathématique. Une structure sans défaut, née d’une pensée rigoureuse. Il
y eut un craquement terrible.


Stupéfaites, les femmes, et Blinska, virent le Seigneur d’En
Haut se dresser, soudain, avec un hurlement d’agonie, et porter la main à sa
tête. Il la secoua dans tous les sens, en hurlant toujours, avec une expression
de souffrance indicible, puis il s’écroula sur les dalles. Il resta là, la face
vers le ciel, et les yeux grands ouverts.


— Par la Grande Mère !… bégaya Yriam, on dirait
qu’il est mort.


— Mort ? dit Kelly. Tu rigoles !


— Non, dit Nhal, elle a raison ! Regarde-le !
Il est mort, je te dis !


Pétrifiée, Blinska avait, elle aussi, regardé le spectacle
incroyable du géant hurlant à la mort avant de s’écrouler. Elle fit un pas vers
la Vénérable Mère, qui demeurait immobile dans la position du lotus, le visage
creusé, et les yeux grands ouverts, puis elle s’arrêta. Quelque chose lui
disait qu’il fallait attendre.


Effectivement, un moment plus tard, la vieille Ourga parut
se réveiller. Ses paupières battirent, et ses yeux perdirent leur fixité
anormale. Elle respira profondément et regarda autour d’elle, d’un air étonné.


— Blinska ! appela-t-elle.


La jeune Noire courut vers elle.


— Aide-moi ! dit la vieille femme.


Elle avait une petite voix épuisée, et son visage portait
les stigmates d’une extrême fatigue. Pour la première fois, depuis qu’elle
l’accompagnait, Blinska lut l’épuisement sur ses traits.


— Tu vas bien ? demanda la jeune femme.


— Oui, oui…


Blinska regarda le corps gigantesque, étendu sur les dalles.


— Il est mort ?


— Oui, dit paisiblement la vieille femme.


— Mais, comment ? Il était là, assis devant toi,
et puis, le voilà qui se lève, qui crie, et qui tombe mort ! C’est le
soleil sur sa tête ?


La Vénérable Mère sourit, d’un sourire las.


— Non, ce n’est pas le soleil sur sa tête, c’est
quelque chose dans sa tête.


— Dans sa tête ? Une bille d’acier ?


— Ne cherche pas à comprendre, ma fille, dit Ourga. Ce
n’est pas un domaine pour une jeune Noire.


Elle s’appuya au bras de Blinska et se leva, en chancelant.
Elle parut incroyablement fragile et légère à la jeune femme. C’était comme si
un oiseau s’était perché sur son bras.


— Allons au Temple, dit la vieille Matriarche. J’ai
besoin de dormir, maintenant.


Elle s’arrêta devant le corps colossal, gisant dans sa robe
blanche. Une expression de fureur, de haine, et d’horreur déformait les traits
du géant. La bouche ouverte et les yeux fixes, il paraissait encore terrible et
menaçant.


— Mille ans ! dit pensivement Ourga. Il aurait pu
régner mille ans.


Elle secoua la tête, et s’en fut, en clopinant, accrochée au
bras de Blinska, en direction du Temple.







 


CHAPITRE XII


 


La Vénérable Mère dormit pendant douze heures d’affilée.
Allongée sur des couvertures, dans un coin du Temple, elle s’enfonça dans un
sommeil aussi profond que la mort. À tel point, qu’inquiète, Blinska vint
plusieurs fois écouter sa respiration.


Les femmes étaient toutes venues, en silence, contempler le
corps du Seigneur d’En Haut, gisant au centre de la terrasse. Bien qu’il fût
mort, la terreur qu’il inspirait était telle qu’elles parlaient à voix basse.


La nouvelle MatOr, elle aussi, vint le regarder. Ses vastes
yeux sombres n’exprimaient rien qu’une sorte de dégoût pendant qu’elle
observait le cadavre.


— Cet Eti était complètement fou, dit-elle. Il voulait
devenir mon époux, afin de fonder une dynastie divine, dit-elle. Il m’avait
raconté ça, quand il était venu me voir dans ma cellule.


Elle se pencha et toucha le crâne lisse du bout du doigt,
d’un geste puéril.


— Tu dis que c’est la Vénérable Mère qui l’a fait
mourir ?


— Sûrement, Très Précieuse ! dit Blinska. Elle dit
qu’elle lui a mis quelque chose dans la tête.


— Dans la tête ? fit la gamine. Quoi donc ?


— Je n’en sais rien, dit la jeune Noire. Mais le fait
est qu’il s’est mis à crier et à se remuer comme s’il avait été piqué par des
abeilles, et qu’il est mort !


— La Vénérable Ourga est une Matriarche très savante,
dit la MatOr.


— Enfin, l’essentiel, c’est qu’elle nous en ait
débarrassées ! dit Blinska, avec soulagement.


Elle se sentait comme délivrée depuis que le colosse était
mort. C’était comme si une partie de son esprit avait été délivrée d’une espèce
d’ombre, de nuage noir qui continuait d’y errer.


Pendant que la Vénérable Ourga reposait, Blinska et les
femmes s’étaient ruées sur les terrasses en hurlant de joie et en appelant les
Frères, tapis dans les recoins de la forteresse.


— Venez voir votre Dieu ! gueulait Nhal. Venez le
voir, tel qu’il est, votre Grand Revenu, votre faiseur de prodiges. Il est
mort !


— Oui, venez donc le voir ! hurlait Yriam.
Approchez donc, les Frères pourceaux ! Il est raide, votre immortel !
Crevé, le Seigneur d’En Haut !


Mais, malgré les clameurs, les chants, les lazzi et les
insultes, les Frères restèrent invisibles. On ne vit et n’entendit rien.
C’était comme s’ils étaient tous morts, ou qu’ils avaient quitté le Monastère.
Mais les lourdes portes blindées restaient hermétiquement fermées et les femmes
demeuraient coincées sur les terrasses.


Une équipe avait trouvé de l’eau dans une citerne, près
d’une casemate effondrée. Toutes avaient pu boire et on avait pu faire des
pansements aux blessées.


— On ne va tout de même pas crever là, comme des rats
dans une nasse ! dit Nhal. Il faut prendre le risque de descendre dans les
niveaux par une des galeries.


— On risque de tomber dans une embuscade, dit Kelly. Ou
de se perdre et de tourner en rond, dans le noir. Moi, je ne connais pas le
chemin par ces niveaux-là.


Cette nuit-là, Blinska dormit peu. Elle cherchait,
désespérément, une solution pour tirer la MatOr et les femmes de ce piège. Elle
s’endormit à l’aube, après avoir erré sur la terrasse, où reposait le corps du
Grand Revenu.


Un bruit de voix la réveilla. Elle ouvrit les yeux. Le
soleil levant émergeait de la ligne rose des collines. Elle se dressa sur sa
couverture, en voyant Nhal, la bouchère, et un groupe de femmes, venir vers
elle en traînant une petite silhouette qui se débattait et ruait.


— Regarde un peu, ce que nous avons trouvé ! dit
la blonde.


Elle tenait par la tignasse, solidement, un gamin demi-nu
qui se débattait furieusement. Blinska reconnut le petit rouquin qui avait
décoché des flèches depuis la prairie.


— Où était-il ?


— Il rôdait du côté des terrasses, autour du corps du
Grand Revenu, dit Nhal.


— Lâche-moi, femelle puante ! grondait le gamin,
en tentant de lui décocher des coups de pied dans le ventre. Tu n’as pas le
droit de me toucher.


— Écoute-le, cet amour ! ricana Nhal.


— Comment est-il monté sur les terrasses ?
s’étonna Blinska.


— Ça, je n’en sais rien ! Mais le fait est qu’il
était bel et bien là, à pleurnicher devant le macchabée !


— Vous l’avez tué, truies dégueulasses ! cracha le
petit rouquin, avec une haine féroce. Vous avez tué le Seigneur !


— Il est seul ? demanda Blinska.


— Apparemment, oui, dit Yriam.


— Quand il nous a vues, il a voulu filer – il est
agile comme une couleuvre, le petit fumier ! – mais on l’a coursé à
plusieurs et, finalement, on l’a acculé et coincé !


— Mais il mord et il griffe, le démon ! Regarde un
peu mes mains, dit Nhal, en balançant une torgnole sur la face du gamin qui
crachait comme un chat en fureur.


— Quel est ton nom ! demanda Blinska.


L’œil jaune du petit mâle la fixa, et se détourna.


— Tu ne veux pas répondre ?


— Je m’appelle Bronsk ! grogna le petit.


— Eh bien, Bronsk, pourquoi es-tu monté
jusqu’ici ?


— Pour Le voir, dit le rouquin. Pour voir si
c’est vrai qu’il est mort.


— Je comprends.


La jeune Noire réfléchissait. Ce gamin était, fatalement,
arrivé par un chemin connu de lui, et qui donnait directement sur les
terrasses.


— Qui t’a dit que le Seigneur d’En Haut était
mort ?


— Ils le racontent tous, en bas…


— Qui ça, « ils » ?


— Les Frères, tous, quoi ! Mais moi, je le croyais
pas, alors je suis venu, pour voir.


Blinska lut une détresse infinie dans les yeux du petit
mâle. Elle parla d’une voix apaisante.


— Tu as vu : il est bien mort.


Le gamin hocha la tête, d’un air stupéfait.


— Oui. Il est mort.


Il était comme assommé, et cessa de se débattre. À
l’évidence, son univers s’écroulait.


— Comment est-ce que c’est possible ? dit-il.


— Tous les hommes meurent, dit Blinska, et celui-ci
n’était qu’un homme, comme les autres.


— Le Seigneur d’En Haut n’était pas un homme !
murmura le gamin. C’était le Dieu Revenu.


— Dans ce cas, c’est un Dieu clamsé ! ricana Nhal.


Blinska réfléchissait. Ce garçonnet était, peut-être, le
moyen inespéré de se sortir de ce piège. À l’évidence, il connaissait un moyen
de parvenir aux terrasses et donc d’en repartir.


— Écoute, dit-elle, peut-être, après tout, qu’il ne
fait que dormir. Tu as remarqué qu’il ne porte pas de blessures ? Il n’a pas
été frappé par nous : simplement il est tombé, tout droit sur le sol. Il
est possible qu’il se réveille, comme il s’est endormi.


Le petit Bronsk lui lança un regard reconnaissant.


— Oui, dit-il. C’est vrai, qu’il n’a pas de blessure.
Personne ne pouvait Le blesser. Le Seigneur d’En Haut est immortel. Il
l’a dit.


— Écoute, Bronsk, dit la jeune femme en s’accroupissant
près de lui. Ton Dieu est là, qui dort, et qui va peut-être se réveiller,
ressusciter, si tu préfères. Mais pour qu’il ressuscite, pour qu’il se réveille
dans les meilleures conditions, il faut qu’il soit en paix, et que vous
puissiez le veiller, tu comprends ? Que vous puissiez prier autour de lui.


— Et alors ? dit Bronsk, en lui lançant un regard
méfiant.


— Alors, dit Blinska, ça ne sera pas possible tant que
nous serons là. Toutes ces femmes haïssent ton Dieu, tu le sais, et elles
finiront par le jeter aux ordures, ou par le mettre en pièces, ajouta-t-elle en
baissant la voix.


Elle prit le gamin par les épaules et l’entraîna à l’écart,
sous les yeux stupéfaits des femmes. Elle chuchota sur le ton de la
confidence :


— Elles sont enragées, tu comprends ? Elles ont
peur, soif, et faim. Si elles ne peuvent pas s’en aller, elles vont déchiqueter
le corps du Seigneur d’En Haut, c’est sûr…


Une expression d’horreur se peignit sur le visage du petit
garçon.


— Ce serait un sacrilège ! souffla-t-il.


— Tu peux l’empêcher, dit Blinska.


— Comment est-ce que je peux ?


— Aide-les à s’en aller, à quitter les terrasses, à se
sauver du Monastère ! dit Blinska. C’est votre seule chance de conserver
le corps du Seigneur d’En Haut et de sauver votre Ordre. Aide-les à s’en aller,
sinon, tout, ici, disparaîtra et il ne restera rien de l’Œuvre du Dieu Revenu.


Le gamin réfléchissait. Blinska se tut, et le laissa méditer.
De temps en temps, d’un geste machinal Bronsk essuyait sa lèvre fendue, et son
nez qui saignait. Les femmes n’y étaient pas allées de main morte, avec lui.


— Bon ! dit-il. Je vais conduire ces…


Il jeta un regard de biais, à la jeune Noire, et
reprit :


— Ces femmes à quitter le Monastère. C’est mieux comme
ça. Nous pourrons veiller le Seigneur d’En Haut et attendre qu’il se réveille.


— Et n’essaie pas de me jouer un tour à ta façon,
Bronsk ! dit Blinska en posant sur lui son regard gris. Sinon, je te jure
que je t’écorcherais vif avec ça.


Elle montra son couteau de chasse.


Bronsk soutint son regard, sans s’émouvoir, et haussa les
épaules.


— Pourquoi est-ce que je ferais ça ?


— Je n’en sais rien, mais je préfère t’avertir. Par où
es-tu venu ?


Le gamin n’hésita pas.


— Par les tuyaux d’aération, dit-il. C’est comme de
gros puits qui partent des ruines, en bas, et qui montent jusque-là…


Il désignait un coin des terrasses, dans le dernier niveau.


— Montre-moi, dit Blinska.


Le gamin la conduisit. Il souleva deux gros moellons qui
semblaient avoir roulé du mur, et écarta des herbes folles et des lichens. Une
grille à demi défoncée, et mangée par l’humidité, parut.


— Ça conduit jusqu’aux cours, en bas, dit Bronsk. C’est
moi qui l’ai découvert, en jouant…


La jeune Noire se pencha et jeta un coup d’œil. Les échelons
de métal s’enfonçaient dans le noir. Une haleine humide montait de ce puits qui
se perdait dans les ténèbres.


— C’est solide, dit le gamin. Il y a des paliers et des
marches à chaque niveau…


— On va aller jeter un coup d’œil, dit Blinska. Passe
le premier, et souviens-toi que j’ai un radiant et que je sais m’en servir.


Le gamin se faufila dans l’ouverture, avec une agilité de
serpent, sous l’œil inquiet des femmes qui observaient de loin. Blinska le
suivit. Les barreaux de fer étaient, effectivement, solides. La gaine
d’aération était suffisamment large pour que les blessées soient évacuées. Ils
descendirent pendant une cinquantaine de mètres. Une vague lumière arrivait par
des sections secondaires, qui bifurquaient, à chaque niveau. Des mousses et des
algues tapissaient les murs. Une odeur de décomposition flottait, douceâtre.


Blinska sauta sur une grande dalle inclinée, à demi brisée,
avec des armatures de fer, qui se tordaient dans le vide. Ils étaient, visiblement,
au bas d’un « silo » effondré. Des plaques d’un métal sombre, sans
une trace de rouille, émergeaient des décombres, aussi brillantes et neuves
qu’au jour de leur installation.


— Il y a une énorme chose, là-dessous, dit Bronsk.
C’est comme une tour, tout en fer… Le nez est là-bas.


Blinska distingua, dans la pénombre, une sorte de
gigantesque cône métallique, à demi émergé des décombres. Encore une de ces
fusées colossales qui avaient anéanti la Vieille Civilisation, sur toute
l’étendue des continents.


— On sort par là, dit Bronsk.


Il se glissa entre les débris cyclopéens, et montra l’espèce
de voûte basse, formée par deux dalles de béton affrontées. Des herbes et des
ronces la masquaient. Le soleil y brillait à travers un rideau de racines.
Blinska rampa, et vit une portion de prairie, avec des figuiers. La rivière
serpentait, tout en bas.


— C’est bon, dit la jeune Noire, ton chemin est un bon
chemin. On remonte…


Ils remontèrent.


 


***


 


L’évacuation commença dans le calme, sous la surveillance
des bouchères de Nhal, qui étaient naturellement devenues le groupe le mieux
organisé, le plus discipliné, et le plus respecté de la communauté. La petite
Nhal était une Chéfesse naturelle, dotée de l’énergie et de l’astuce
nécessaires, et les autres lui obéissaient sans discuter.


Blinska était chef d’armée, et stratège. Elle organisa la
descente, après avoir rassemblé les femmes pour leur expliquer comment une
issue avait été découverte.


— Ainsi ferons-nous, avec la bénédiction de la MatOr,
ajouta-t-elle en se tournant vers la petite fille, et l’autorisation de la
Vénérable Mère, conclut-elle, en s’inclinant devant la vieille Ourga.


La nouvelle MatOr battit des mains.


— Allons-nous-en, vite, de cet endroit ! dit-elle.
Je ne l’aime pas ! Tu as ma bénédiction, Blinska !


La Vénérable Mère, elle, sourit et demanda :


— Tu crois qu’une vieille ruine comme moi pourra
descendre le long de ce puits ?


— Ne crains rien, Très Vénérable, je te porterai sur
mon dos, s’il le faut, dit la jeune Noire.


Des équipes formées par les plus robustes des femmes furent
placées aux différents niveaux, sur les paliers, avec les cordes, pour assurer
et aider les blessées et les plus faibles. Il y eut juste un accident :
une parmi les plus âgées des femmes, saisie de vertige, glissa, et tomba malgré
une des bouchères qui tenta de la retenir. Elle s’écrasa, trente mètres plus
bas. Son corps fut roulé dans un des puits secondaires. L’évacuation continua.


Il fallut presque toute la matinée pour que la moitié des
femmes parvînt dans la prairie, au bas des murs de la forteresse, dans le petit
pré aux figuiers. Blinska y plaça des sentinelles armées de radiants et
d’arbalètes. Elle redoutait une attaque, ou une action des Frères. Mais
personne ne se montra. Il semblait que les membres de l’Ordre avaient disparu.
Pas une silhouette ne parut. Pas un bruit de voix, pas un appel, pas un signe
de vie. Le désert ! Ce silence et cette absence inquiétèrent Blinska, car
son instinct lui disait qu’elles étaient surveillées.


— Où sont les Frères ? demanda-t-elle à Bronsk.


Le gamin haussa les épaules, et montra les silos effondrés
et les casemates.


— Par là, dit-il.


— Qu’est-ce qu’ils font ?


— Rien. Ils se lamentent et ils prient. Ils sont comme
malades dans leur tête… mais ça s’arrangera quand le Seigneur d’En Haut se
réveillera.


Les dernières femmes – c’est-à-dire les groupes de
guetteuses qui protégeaient l’évacuation depuis les toits – quittèrent le
niveau supérieur aux environs de midi. Le soleil était au plus haut dans le
ciel. Blinska était montée pour surveiller cette ultime manœuvre. Elle tenait,
en bonne Chéfesse, à quitter la forteresse la dernière.


Elle regarda la jeune bouchère, dernière sentinelle en
place, s’engouffrer dans le conduit d’aération et commencer sa descente. Seule
sur les gigantesques terrasses, la jeune Noire jeta un dernier coup d’œil sur
les niveaux inondés de soleil avec, au centre, le cadavre du géant, face au
ciel, dans sa robe blanche. Un silence de nécropole pesait sur la forteresse.
Déjà, des mouches commençaient à bourdonner autour du corps. On était en été,
et il faisait très chaud. Bientôt, le Dieu Revenu allait puer…


Elle resta, de la sorte, un instant immobile, contemplant
ces murs noirâtres qu’elle ne reverrait plus jamais, cette forteresse perdue,
où le Seigneur d’En Haut avait édifié une sorte de domaine maléfique, une
espèce de petit Enfer, et qui allait retourner aux herbes folles et aux animaux
sauvages. Puis elle se glissa dans le puits d’aération et commença sa descente.


Le puits, qui avait retenti des appels, des souffles, et des
grognements des femmes éreintées, descendant les unes après les autres, était
redevenu silencieux. On n’entendait que le raclement des sandales de Blinska et
la vibration de l’échelle de fer. Au-dessus d’elle, la jeune Noire voyait le
rond lumineux de la bouche d’aération diminuer. Mais dans le même temps qu’elle
descendait, la désagréable impression d’être surveillée ne la quittait pas.


Elle s’arrêta à un des paliers, et écouta. Elle aurait juré
avoir entendu un bruit de pas, quelque part, dans un des conduits d’aération
secondaires. Elle prêta l’oreille. Elle ne détecta que le petit clapotement
cristallin des gouttes d’eau, tombant dans une flaque, quelque part… Sans doute
un rat ou une de ces bestioles qui vivaient dans la pénombre…


Puis une voix monta des profondeurs, et Blinska reconnut la
voix inquiète d’Yriam.


— Blinska ? Tu arrives ?


— J’arrive ! cria Blinska.


Elle s’apprêtait à empoigner les barreaux pour reprendre sa
descente quand elle entendit une voix aiguë et très proche, qui disait :


— Tu n’arriveras nulle part, Démon femelle !


Blinska tourna à demi la tête et vit le Frère Duran, à
genoux dans l’entrée d’une des conduites secondaires. Il avait dû ramper dans
la boue, car il était tout gluant et visqueux, depuis les genoux jusqu’aux épaules.
Il tenait son radiant à deux mains, braqué vers la tête de la jeune femme. Le
petit homme soufflait dur, mais il souriait d’un air triomphant.


— Tu ne reverras jamais la lumière du jour,
souffla-t-il. Tu pourriras ici, dans un des trous de la forteresse !
Ainsi, en fin de compte, l’Ordre que tu as détruit se sera vengé de toi !
Tu seras ensevelie sous les ruines, et ton cadavre pourrira près de celui du
Seigneur d’En Haut !


Blinska ne bougea pas, et ne répondit rien. Elle entendait
le souffle court du petit chauve. Il avait dû trotter et ramper dans le dédale
des galeries et des conduites d’aération, pour venir s’embusquer à cet endroit.
Il avait dû la surveiller, et épier ses allées et venues depuis le début de
l’évacuation.


— Toutes les autres chiennes s’en iront, mais pas
toi ! ricana le Frère Duran. Toi, tu resteras avec moi !


Il faisait durer le plaisir, et il parlait, il avait besoin
de parler. C’était son moment de triomphe, au Frère Tiers ! Il ne la
tuerait qu’après avoir lâché, tout son soûl, son laïus. Ça donnait une petite
chance à Blinska. Il régnait une pénombre suffisante, dans ce puits, pour
qu’elle prenne un risque calculé. D’ailleurs, de toute façon, le Frère Duran la
tuerait dans une minute, ou dans trente secondes.


Blinska se cala solidement sur ses jambes et glissa sa main
droite contre son baudrier. Elle sentit le pommeau de métal de son couteau de
chasse. Elle l’attira, et dégagea la lame. Elle assura le manche, au creux de
sa paume. Elle mesura la distance qui la séparait du petit homme, retint sa
respiration, et lança l’arme, d’un revers du poignet. La lame fouetta l’air, et
s’enfonça dans la gorge du Frère Duran, exactement sous la pomme d’Adam. Dans
le même mouvement, Blinska se laissa périlleusement glisser, et se rattrapa, trois
barreaux plus bas.


À la fraction de seconde même où il recevait le couteau de
chasse dans le cou, le Frère Tiers appuya sur la détente de son radiant. Le
rayon fulgura, et carbonisa le revêtement du puits à l’emplacement exact où se
trouvait la jeune Noire. Suspendue à la force des poignets, et les jambes
battant le vide, Blinska entendit l’espèce de gargouillement sinistre qui
sortait de la bouche du petit chauve. Elle le vit se dresser, en tentant
d’arracher la lame, tituber, puis piquer du nez et basculer dans le vide. Son
corps rebondit plusieurs fois, de barreau en barreau, puis s’écrasa en bas,
dans le noir, avec un bruit mou.


Elle reprit sa respiration et se remit à descendre. Yriam et
Nhal étaient penchées vers le cadavre du Frère Duran, quand elle toucha terre.
Le petit chauve avait rebondi sur les énormes dalles, avant d’aller s’empaler
sur les tiges de fer, près de la colossale fusée ensevelie.


— D’où il sort, celui-là ? grogna la petite
bouchère.


— D’un trou, là-haut, dit, laconiquement, Blinska.


Elle se pencha, récupéra son couteau de chasse, et en essuya
la lame sur la souquenille du Frère Tiers.


— Il connaissait tous les passages et toutes les
galeries, ce rat ! dit Yriam, avec dégoût.


Elles sortirent, abandonnant la dépouille du Frère Duran, épinglé
comme un dérisoire insecte, aux pieds de la monstrueuse ferraille fracassée.


Le soleil éblouit Blinska, quand elle déboucha à l’air
libre. Toutes les femmes étaient là, assises dans l’herbe, qui attendaient.
Certaines avaient confectionné une sorte de palanquin, avec des branches liées
avec des cordes, et y avaient installé la MatOr.


Toutes regardèrent la jeune Noire, et leurs yeux attendaient
quelque chose. Le petit Bronsk, assis à l’écart, la regardait, lui aussi.
Blinska se demanda, une seconde, si Bronsk avait participé au guet-apens, et
s’il avait été le complice du Frère Duran. C’était très possible, mais il
pouvait, aussi bien, n’y être pour rien. Elle ne pourrait jamais le savoir.


— On part ! cria Blinska. Nhal, et dix femmes
armées, en tête ! Moi, et dix autres, on fermera la marche. La MatOr et la
Vénérable Mère, au centre !


La petite bouchère aboya des ordres et se porta en direction
du torrent, là où se trouvait le gué. Les autres suivirent. La troupe
s’ébranla.


Blinska regarda le groupe des éclopées se mettre en marche,
soutenues par leurs camarades. Certaines mourraient en route, elle le savait.
D’autres s’en tireraient. Puis elle se tourna vers le petit mâle qui, lui
aussi, observait d’un œil indéchiffrable la colonne qui s’éloignait.


— Adieu, Bronsk ! dit la jeune Noire, tu peux
remonter t’occuper de ton Dieu, maintenant.


Le petit garçon se redressa, et la fixa droit dans les yeux.
Ses prunelles jaunes étaient froides et hostiles.


— Adieu ! dit-il.


Il se faufila dans l’ouverture et disparut, Yriam haussa les
épaules.


— Ce petit serpent deviendra grand, dit-elle. Et il
mordra, tu peux en être sûre !


Blinska sourit.


— Probablement…


Elle s’éloigna, suivie des femmes de l’arrière-garde,
rejoindre la colonne qui se dirigeait vers le torrent. Elles le franchirent
sans encombre. Certaines se trempèrent dans l’eau fraîche, et Blinska ordonna
qu’on remplisse les outres et les jarres. Puis la marche reprit. Elles
contournèrent l’île boisée qui fermait la vallée. Au-delà, après les dernières
pentes boisées, commençaient les causses arides et pierreux qu’il allait
falloir traverser pour sortir de la Zone d’Insécurité.


Ce serait une longue et dure étape, avant de parvenir aux
premières Fermes d’État.


Avant de franchir le rideau d’arbres qui allait masquer la
petite vallée et ses falaises, Blinska se retourna. Elle jeta un dernier coup
d’œil sur la masse grisâtre du Monastère. La masse cubique de la forteresse
sortait de la rocaille. Elle était là, avec ses murailles écailleuses, ses
silos éboulés, où pourrissaient ses fusées et les Frères, errant comme des
ombres dans ses entrailles, cependant que la carcasse du Seigneur d’En Haut
commençait à se gonfler au soleil. Le silence et la solitude allaient la cerner
de nouveau, comme ils l’avaient fait pendant des siècles, avant que l’Ordre s’y
installe. Et, seuls, les cris des corneilles dans les fentes des murailles, et
les appels des aigles planant dans le ciel troubleraient le calme de la vallée.


Blinska se détourna, et rejoignit la troupe qui s’éloignait.


 


***


 


La première sonnerie de trompette retentit. Elle provenait
de la Cour des Six Planètes.


— Rassemblement ! gueula la gradée. Toutes en rang
dans l’escalier d’honneur !


Les Gardes du Temple sortirent, au pas de course, de la
salle d’armes, où elles venaient de s’équiper, et se rangèrent, selon l’ordre
prévu, le long des degrés. Leurs cuirasses dorées et leurs casques, également
dorés, scintillaient au soleil. Toutes étaient de superbes athlètes,
soigneusement sélectionnées, de haute taille, et soumises à un entraînement
impitoyable.


La gradée les inspecta, d’un œil aigu. Elle portait un
baudrier où pendait une épée d’honneur, remise par la précédente MatOr. C’était
la récompense suprême. La gradée s’appelait Horsch. C’était une guerrière
célèbre qui avait dirigé la dernière campagne de pacification, dans les Îles,
contre les Pirates, et les avait quasiment exterminés.


— Offrez les armes ! dit-elle.


Les gardes tendirent leurs lances, au fer doré. La vieille
Horsch sourit avec satisfaction. Elles avaient belle allure, ses filles !
Pas à dire ! Superbes ! La fine fleur de la SEGOR ! L’élite de
l’élite ! De splendides guerrières, et non seulement belles, mais dures
comme l’acier !


Elle gravit, lentement, les marches, examinant les détails
des uniformes. Le soleil accrochait des rayons à tous les casques et à toutes
les aigrettes. Cela éblouissait presque. La nouvelle MatOr allait, comme il
convenait, descendre au milieu d’une haie d’armes et de corps étincelants.


La gradée s’arrêta devant la nouvelle, qui venait d’être
reçue dans la Garde du Temple. Elle toisa avec attention la longue fille aux
larges épaules et aux yeux gris. Elle savait que cette nouvelle recrue
jouissait de très hautes protections, et qu’elle était célèbre. C’était elle,
la jeune Noire qui avait sauvé la nouvelle MatOr des griffes d’une bande de
déviants conduits par un dément qui se prenait pour un Dieu réincarné. Ils
l’avaient enlevée avec la Questrice, la Vénérable Ourga, qui la ramenait de son
village natal. Un exploit tout à fait remarquable, et digne d’une guerrière de
la SEGOR. Il fallait donc, compter désormais, avec cette Blinska – c’était
son nom – qui avait l’oreille de la nouvelle MatOr et de la Vénérable
Ourga, une des Conseillères du Temple. Et l’avoir à l’œil !


Impassible, Blinska supporta l’examen. Elle savait
exactement ce que pensait la gradée, et elle savait aussi qu’elle devrait faire
très attention et se montrer très prudente, malgré la protection de la MatOr et
d’Ourga. Sa promotion rapide lui avait valu des inimitiés et des jalousies et,
d’abord, la méfiance de la vieille Horsch.


La gradée passa. Elle monta jusqu’au sommet de l’escalier
d’honneur, et attendit. La cérémonie devait commencer dans, exactement, sept
minutes. Déjà, les Matriarches s’étaient réunies dans les trois Cours
intérieures, au pied des Temples. Et, au-delà de la Cité Sacrée, la foule
s’était répandue dans les rues et sur les places. On entendait, de temps en
temps, la rumeur sourde qui montait par-delà les hautes murailles dont les
grandes portes de bronze étaient encore fermées.


Les six Temples se dressaient, avec leurs escaliers
interminables, tout autour de la Cité qu’elles délimitaient. Le Temple même, la
demeure de la MatOr, se trouvait au centre géométrique de la Cité. Blinska
regardait avec admiration la perfection de l’architectonique qui avait présidé
à la conception de la Cité. Les hautes terrasses qui servaient aux observations
et aux calculs astrologiques formaient comme une roue solaire, avec, en leur
centre, une colossale main, à l’index dressé, qui indiquait le centre exact de
l’univers, l’ombilic du Monde. On disait que les forces telluriques se
concentraient dans ce gigantesque doigt de métal qui mettait la Cité en
communication avec les forces cosmiques.


Une nouvelle sonnerie de trompettes retentit.


— Attention ! gueula Horsch. Elle arrive !


Elle dégaina son épée d’honneur, et salua, la lame dressée.
Les premières Matriarches en robe rouge apparurent, à l’extrémité du grand
vestibule aux colonnes de marbre rose. Elles étaient suivies des Vénérables
Mères, les Sages et les Conseillères, toutes chenues, et osseuses, dans leurs
tuniques multicolores, selon l’Ordre auquel elles appartenaient. Blinska
reconnut la vieille Ourga, qui trottinait au milieu des autres. La Questrice
ressemblait, plus que jamais, à une souris aux yeux bleus.


Puis, entre quatre solides Matriarches portant le dais,
apparut la vingt-sixième Réincarnation, la nouvelle MatOr. Elle était vêtue de
la lourde chasuble d’argent, et coiffée du bandeau, également d’argent, qui
enserrait sa tête comme une résille brillante. C’était comme un étroit casque
qui moulait sa tête et son front bombé. Les acolytes suivaient, en psalmodiant
des hymnes.


— Au salut ! aboya la gradée, d’une voix brève.


Les Gardes du Temple présentèrent leurs javelines dorées,
avec un ensemble parfait. La lente théorie descendit les degrés, Blinska vit la
petite tête grise de la Vénérable Ourga passer devant elle. La vieille
Questrice paraissait ne voir personne, ni le décor, ni le soleil sur les dômes
des Temples, ni les Matriarches rassemblées dans la Cour des Six Planètes, ni
les dignitaires qui accouraient au pied de l’escalier, ni, au fond des Cours
secondaires, les grandes Portes de bronze qui s’ouvraient. Dans quels espaces
intérieurs planait et dérivait l’esprit de la Vénérable Ourga ? Blinska
savait qu’il y avait plus de Pouvoir et de Connaissance, dans cette frêle
vieille femme aux os d’oiseau, que dans tout l’État régi par l’ORGA. Le
souvenir fugitif de la forteresse lui revint, avec la Vénérable Ourga assise,
au centre des terrasses, face au géant au crâne rasé, cependant qu’un silence
surnaturel pesait sur la vallée…


La nouvelle Matriarche Originelle approchait dans le
bruissement des robes et des tuniques. Une odeur de musc et de parfum
l’entourait. Elle était fardée et peinte, selon la tradition. Même ses ongles
étaient dorés. Elle ressemblait à une petite idole hiératique, avec ses yeux
baissés, et l’ombre de ses longs cils sur les joues.


Elle arriva à la hauteur de Blinska, qui se tenait, très
droite, la tête haute, et l’arme présentée. La jeune femme vit s’approcher la
petite silhouette argentée, et la face peinte.


Et puis, soudain, la MatOr ouvrit les yeux et se tourna vers
elle. La petite statue précieuse s’anima, et les vastes yeux bruns la
cherchèrent. Un sourire d’enfant éclaira le visage fardé, aux paupières cernées
de khôl. Une fraction de seconde, une petite fille rieuse fixa la jeune Garde,
et un clin d’œil complice fit battre les cils interminables. Puis la MatOr
reprit sa gravité sacerdotale. La petite divinité, engoncée dans sa chasuble
brillante et son casque argenté, s’en fut vers les grandes Portes sonores,
cependant que les clameurs de la foule commençaient à s’élever.
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